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Philippe RENFORD

Né à Paris en 1941 ; il s’intéresse très tôt à la science-fiction et au fantastique. À 17 ans, il écrit des nouvelles dans les fanzines de l’époque ainsi que des critiques sur les films fantastiques anglais et américains qui commencent à apparaître en France.

Il veut faire des études cinématographiques mais deviendra ingénieur en travaux publics, métier qu’il n’exercera jamais puisqu’il commencera sa carrière dans la publicité.

Une vie professionnelle animée dans un groupe international, des responsabilités croissantes ne l’éloigneront jamais longtemps de la littérature fantastique.

Aujourd’hui, à 55 ans, parce qu’il estime qu’il a suffisamment aimé et souffert, qu’il a suffisamment respiré la poussière des chemins pour avoir « quelques histoires à raconter », il publie son premier roman.


 

« Le guerrier le plus redoutable est celui qui est nu. »

Magic D. alias Lao-tseu


Chapitre 1

STEV

 

BIEN QUE 194 ANNÉES TERRESTRES SE SOIENT ÉCOULÉES DEPUIS LA GUERRE ORIGINELLE, LES INGÉNIEURS SPATIAUX DE STATION IV CONSIDÈRENT TOUJOURS COMME TECHNIQUEMENT IMPOSSIBLE, DANS DES CONDITIONS ACCEPTABLES DE SÉCURITÉ, L’ENVOI D’UNE SONDE HABITÉE SUR LA PLANÈTE TERRE.

 

Cap. J. L. Lauwert – Rapport Terra 169 – Classé « Diffusion restreinte » – Extrait.

 

 

Dissimulé derrière le tronc épais d’un arbre, il scrutait l’obscurité moite de la forêt. Il ne tenait pas à ce que sa silhouette se découpe sur la plaine inondée de soleil.

Par sécurité, il jeta un rapide coup d’œil derrière lui : la longue langue de terre crevassée qui s’évasait jusqu’à la grève était toujours déserte.

Il n’y avait aucun signe de vie ; juste, à l’horizon, la ligne sombre de l’océan qui ondulait dans l’air surchauffé.

Il était grand. Une veste et un pantalon de toile verdâtre, de coupe militaire, le faisaient paraître presque maigre. Sur l’épaule gauche, quatre lettres brodées s’effilochaient : STEV.

Un chapeau informe abritait son visage anguleux. Il portait des bottes de cuir curieuses : un bourrelet d’acier bruni s’enfonçait dans le cuir épais et encerclait étroitement le pied au-dessus de la semelle pour se terminer, sur le devant, par une pointe triangulaire.

Il écoutait la forêt, immobile, en alerte. Il était capable de déterminer l’origine de la plupart des bruits qui s’associaient pour créer cette rumeur sourde et ténue.

Ses yeux blancs, sans pupilles, ne décelaient aucune anomalie et pourtant il était inquiet.

Doucement, comme si ses membres étaient atteints d’une étrange langueur, il se mit en mouvement.

Après quelques pas, il s’arrêta pour laisser à ses yeux le temps de se régler sur les rayonnements complexes et tamisés du sous-bois. Lorsqu’il reprit sa marche, il sentit une goutte d’humidité rouler sur sa nuque.

Les feuilles et les détritus végétaux, lentement écrasés sous ses bottes, ne produisaient presque pas de bruit. Il avança longtemps, tous les sens en alerte, attentif à la nature des troncs, des lianes, des feuillages et aux lentes pulsations de la sève.

Son esprit était ouvert, aux aguets, prêt à se contracter à la moindre tentative d’introspection.

Très haut, vers les cimes, quelque chose se déplaça. Tétanisé, souffle bloqué, il décela une brève émission d’infrarouges. Un organisme vivant qui dégageait une très faible chaleur.

Il n’y avait plus d’animaux volants depuis très longtemps. Ce qui restait du genre animal était réfugié dans les profondeurs du sol ou à l’ombre des ruines pour se protéger des radiations.

Il s’agissait donc d’un être mutant, ce qui signifiait danger et peut-être combat.

La chose se déplaça et quitta le nid de branches qui masquait ses rayonnements. Les informations qui atteignaient la rétine ultra-sensible des yeux de Stev s’enrichirent suffisamment pour qu’il l’identifie.

C’était une feuillevive ; un organisme végétal autonome, pourvu d’une intelligence primaire et animé par un seul besoin : la recherche de protéines.

La tactique des feuillevives était assez efficace : elle consistait à repérer la direction et la vitesse de la proie à partir d’un poste de guet élevé, puis à se lancer en vol plané afin de la devancer sur sa propre trajectoire. Ensuite, elle se laissait tomber sur sa victime en l’enveloppant de son immense surface ondulante et attendait que les sucs gastriques qui suintaient de sa face inférieure en interrompent définitivement les soubresauts.

Stev savait cela et il connaissait aussi la relative fragilité de la partie supérieure de la feuillevive.

Il se remit en marche lentement, droit devant lui, la tête légèrement levée.

La feuille gigantesque, dans son dos, avait entamé sa plongée silencieuse entre les troncs géants. Lorsqu’il la sentit à quelques mètres de lui, il se ramassa et bondit sur le côté droit. Son intention était de sauter sur le dos de la feuille lorsqu’elle s’abattrait à l’endroit qu’il venait de quitter et d’écraser à coups de botte sa nervure centrale.

La peur lui mordit l’estomac : la feuillevive avait instantanément modifié sa trajectoire et descendait sur lui.

Déséquilibré, il se concentra brutalement. Ses perceptions se modifièrent, les bruits de la forêt s’assourdirent.

Il perçut, au-dessus de lui, l’ombre de la feuille dont la chute commença lentement, trop lentement, à se freiner, comme si l’air sous elle était devenu plus épais.

Son épaule s’enfonça dans l’humus et Stev, l’espace d’un instant, se retrouva sur le dos, le visage offert à la surface mortelle qui le dominait.

Il vit l’épaisse goutte d’acide se détacher de la feuille et descendre vers sa poitrine.

Il accentua sa concentration, à la limite de la perte de conscience. La goutte jaunâtre ralentit sa chute et lui sembla presque sur le point de s’immobiliser dans l’air.

Il la sentit cependant traverser sa veste et effleurer son avant-bras droit en une morsure brûlante, alors qu’il achevait son roulé-boulé.

Les éperons de ses bottes lacérèrent le dos de la feuille au moment où elle toucha le sol. Puis il relâcha la tension de son esprit et les bruits de la forêt explosèrent dans sa tête.

« N’oublie pas, lui avait dit Krii, que ton pouvoir est subjectif, il ne modifie que ton temps relatif. Tu crois ralentir la vie autour de toi alors que tu accélères, de façon ahurissante, la vitesse de tes mouvements. Dans certains combats, je t’ai vu disparaître, le temps d’un éclair. Tu es le seul mutant de ce type que je connaisse, Stev, et tu en es d’autant plus redoutable. »

Il chassa le souvenir du Maître de la Horde. Il devait s’occuper de l’autre, de l’être télépathe qui avait lu dans son esprit et informé la feuille de son intention de changer de trajectoire. Stev avait senti le flux mental inquisiteur traverser son cerveau alors qu’il amorçait son bond à droite.

Pendant un très court instant, il ouvrit son esprit. L’ennemi le sonda, sut immédiatement qu’il venait, par cet acte, de se faire localiser et comprit qu’il allait mourir. Il essaya, malgré tout, de s’enfuir.

Stev se concentra, les bruits ambiants s’estompèrent, et il se lança dans la direction d’où était venu le faisceau mental. Au bout de quelques mètres, il aperçut la forme humanoïde qui s’élevait, au ralenti, en s’accrochant au tronc d’un arbre.

L’être tournait lentement vers lui des yeux immenses aux reflets glauques lorsque la jambe de Stev, lancée horizontalement, l’atteignit dans les reins. La lame triangulaire de la botte pénétra facilement dans le dos cartilagineux.

Stev relâcha sa tension interne ; la rumeur sonore explosa dans ses oreilles et l’être s’écroula près de la base de l’arbre.

Un liquide verdâtre s’écoulait de sa blessure.

« Curieuse association, pensa Stev, deux mutants, l’un d’origine humaine et l’autre d’origine végétale. » Le cerveau du télépathe avait dû prendre le contrôle du psychisme élémentaire de la feuille géante afin de l’amener à chasser pour lui. Il imagina les deux êtres partageant un écœurant festin.

Ce monde est fou, conclut-il, comme s’il y était étranger.

Soudain, une nouvelle fois, un visage féminin s’imprima dans sa tête ; le même que les fois précédentes. Les yeux sans pupilles, aux iris violets, suppliaient, et un mince filet de sang perlait aux commissures des lèvres.

La brûlure à son bras gauche l’élança et l’image s’effaça. Il vacilla, encore sous le choc de ce visage tragique qu’il avait l’impression de connaître et d’aimer depuis des siècles.

Il reprit lentement ses esprits, comme s’il émergeait d’un cauchemar. Il était fatigué et il avait faim. La concentration mentale nécessaire à l’accélération de son rythme temporel le laissait toujours dans un état d’épuisement profond.

Il s’assit sur une grosse racine, près du cadavre de l’humanoïde. Le visage était animal, vaguement simiesque, avec deux yeux aux pupilles immenses adaptées à la pénombre permanente de la forêt. Les avant-bras étaient démesurément longs et terminés par de petites mains griffues.

Le sang verdâtre avait imbibé l’humus noirâtre et les nécrophages s’agitaient déjà : de curieux insectes sortaient de terre et se pressaient vers la bonne aubaine. Des animaux, des vertébrés, n’allaient pas tarder à se mêler au festin. Certains seraient comestibles et Stev n’avait qu’à attendre.

Plus tard, au crépuscule, il dispersa soigneusement les braises de son feu. La nuit, toute lueur était signe de vie et tout signe de vie était susceptible d’attirer des prédateurs d’étrange nature qui s’embarrasseraient peu de quelques branches enflammées.

À quelques centaines de mètres du lieu de son repas, il choisit deux arbres rapprochés qu’il savait sans danger. Il sortit d’une de ses poches un filet très fin dont il attacha les extrémités à chaque tronc. Il s’allongea prudemment au centre de la nasse qui se balançait faiblement à hauteur de sa poitrine.

« Intéressant », avait déclaré Krii, après avoir examiné soigneusement la substance transparente dont étaient composés les fils tressés. « Le filet est de fabrication récente et les disques de protection fonctionnent toujours. »

En effet, deux petits disques gris foncé encerclaient les liens qui s’enroulaient autour des troncs. Stev en avait vite compris l’intérêt lorsque Krii avait posé un gros scab sur un des liens : une courte flamme bleue circulaire avait jailli du disque et grillé instantanément l’insecte. « Laser », avait commenté sobrement Krii, puis il avait retourné l’un des disques et lui avait montré les signes gravés sur sa périphérie : STAT. 4. À cette époque, Stev n’osait pas encore interroger le Maître de la Horde.

En fait, le filet n’offrait guère qu’une protection contre les insectes rampants et la plupart des petits, mais féroces, habitants des troncs d’arbres. Cela étant, et bien que les feuillevives ne chassent pas la nuit, il demeurait suffisamment d’autres sources de danger pour ne dormir que d’un œil.

Stev, allongé, les sens attentifs, se demanda une nouvelle fois pourquoi le filet se trouvait dans une des poches du curieux vêtement qu’il portait lorsque Krii l’avait découvert inconscient au bord de la plage, trois lunes plus tôt.

L’idée que le Maître de la Horde avait toutes les réponses à ses questions traversa fugitivement son esprit puis il s’assoupit doucement.

À l’aube il fut réveillé par l’onde masculine, amicale, qui l’exhortait à venir jusqu’à la Ville Blanche. Il avait reçu de multiples fois ce message avec cependant une intensité moindre, sans doute à cause de la distance.

Il était sur le chemin de la Ville Blanche.

C’était l’objet de son voyage et ce pour quoi il avait abandonné Krii et sa troupe de monstres.


Chapitre 2

KRII

 

TOUS LES ENGINS AUTOMATIQUES D’OBSERVATION QUE NOUS AVONS ENVOYÉS SUR TERRA DEPUIS SEPT ANS ONT ÉTÉ SYSTÉMATIQUEMENT DÉTRUITS, SOIT À LEUR ENTRÉE, SOIT À LEUR SORTIE DE L’ATMOSPHÈRE TERRESTRE, PAR LES SATELLITES-PATROUILLEURS ENCORE EN FONCTIONNEMENT OU PAR LES ORAGES MAGNÉTIQUES.

LES QUELQUES SONDES QUE NOUS AVONS PU RÉCUPÉRER NE CONTENAIENT, MALHEUREUSEMENT, QUE DES ENREGISTREMENTS INUTILISABLES DU FAIT DE L’INTENSITÉ TOUJOURS TRÈS ÉLEVÉE DES RADIATIONS.

 

Cap. J. L. Lauwert – Rapport Terra 169 – Classé « Diffusion restreinte » – Extrait.

 

 

Pour être précis, c’était un longjambe qui, le premier, avait découvert le corps inanimé de Stev sur la grève. Krii était arrivé avec le reste de la horde, juste à temps pour empêcher l’humanoïde de lui déchirer la gorge.

Stev était vêtu du même semblant d’uniforme verdâtre, encore humide. Dans ses poches, il y avait le filet-à-dormir et plusieurs objets de métal, déjà corrodés par leur récent séjour dans l’eau de mer et dont Stev ne découvrit pas l’usage.

Il n’avait pas seulement oublié le mode d’emploi des objets que contenaient ses poches : il n’avait, de fait, aucun souvenir. Il était né à la vie consciente au moment où Krii lui avait versé un liquide ardent dans la gorge.

Sa première image avait été les yeux jaunes aux pupilles fendues verticalement du mutant ; ensuite, il avait remarqué la fourrure drue et courte qui couvrait le visage, puis la bouche large et rouge, aux dents trop fortes.

Son émotion première avait été la peur devant la cruauté qui sourdait de cette face humanoïde. Par la suite, Krii était devenu son protecteur puis, enfin, son ami.

Ses visions – ou plutôt sa vision – avaient commencé deux ou trois jours plus tard. Toujours la même image : ce visage féminin dont les yeux suppliaient ; un visage qui lui semblait toujours étrangement familier et qui provoquait en lui un séisme d’émotions qu’il ne contrôlait pas.

Paradoxalement, il aimait et espérait ce rêve-cauchemar. Souvent, le matin, sur la plage, alors que la horde sommeillait encore, il traçait sur le sable, avec une baguette, la silhouette d’un visage pathétique à la bouche qui hurlait.

Un soir, un baveu l’avait défié.

Le mutant était plus grand que lui ; sa tête sans cou se composait essentiellement d’une forte mâchoire prognathe surmontée de deux petits yeux chassieux ; le crâne était presque absent ; de la salive s’écoulait continuellement sur un poitrail plat, long et glabre. La station verticale ainsi que sa capacité à utiliser des outils rudimentaires trahissaient l’origine humaine de cet être au caractère agressif et instable, qui ne communiquait guère que par grognements. Il avait les membres inférieurs courts et maigres ; ses bras, par contre, étaient anormalement musclés et terminés par deux énormes mains aux doigts larges et puissants.

Avant même que Stev ait pu s’assurer sur ses pieds, le baveu était sur lui et lui avait saisi les cheveux de son gigantesque bras gauche.

Aussitôt, surmontant la rumeur intéressée des mutants qui, tout autour, se dressaient pour observer le spectacle, Stev avait entendu le sifflement de la lame que le baveu propulsait, de son bras droit, en direction de son cou.

Quelque chose s’était enclenché dans sa tête, la luminosité avait légèrement décru et la lame avait ralenti sa course mortelle. Il s’était alors laissé tomber vers le sol, les deux mains agrippées au poignet gauche du mutant. Lentement, le coutelas, emporté par son élan, avait effleuré ses cheveux avant de pénétrer profondément l’avant-bras gauche du baveu. Il sentit la douceur tiède du sang inonder son crâne et la dernière image qu’il retint avant de s’évanouir fut le regard incrédule de son adversaire.

Lorsqu’il reprit connaissance, Krii était près de lui, debout, et ses yeux jaunes l’observaient avec attention. La voix lente et profonde du chef de la horde couvrit les gémissements plaintifs du baveu qui, à genoux sur le sable, secouait son bras blessé.

« Il m’a surpris ; je n’ai pas eu le temps de l’arrêter et, de fait, ce n’était pas nécessaire. Tu as des pouvoirs étranges, Stev : la lumière ne pénètre pas tes yeux et pourtant tu vois mieux que la plupart d’entre nous ; tu parais gauche et désarmé et tes capacités de défense se révèlent exceptionnelles. Que me réserves-tu comme autres surprises ? »

Il avait fallu longtemps à Stev pour faire disparaître la lueur de méfiance des yeux de Krii et le convaincre qu’il ne dissimulait pas, que son passé était réellement un trou noir, qu’il ne savait même pas comment il avait fait pour vaincre le baveu.

Plus tard, alors que la horde poursuivait son long périple le long des grèves, Krii le prit en main et l’aida, progressivement, à comprendre puis à dominer son pouvoir.

Les premières expériences furent décevantes. Il avait beau se concentrer, s’épuiser dans des simulacres de combat, agiter ses membres le plus vite possible : il était incapable de reproduire le phénomène. Krii lui fit même avaler de curieux breuvages qui, pendant de longues heures, le plongeaient dans des univers hallucinatoires puis le laissaient prostré et frémissant à l’approche de l’aube.

 

Une nuit, alors qu’il était sous l’emprise d’une de ces drogues démoniaques, elle lui apparut une nouvelle fois.

Ses paupières étaient closes et sa bouche haletait ; elle tourna la tête, ses yeux s’ouvrirent sur d’immenses iris violets où il lut la terreur et le désespoir. Puis il eut l’impression qu’elle le regardait et un cri roula dans sa tête : « Stev, oh Stev, tu es vivant ! Stev, sauve-moi, je suis Ina. » Et il se réveilla, trempé d’une sueur glacée. La Lune dessinait ses clartés blafardes sur les corps des mutants endormis.

Krii était là, immobile, face à lui, assis sur ses jambes croisées ; ses yeux de topaze luisaient dans l’ombre. Stev lui raconta son cauchemar. Ce fut la dernière fois que le chef de la horde lui fit boire une de ses préparations.

 

Les mutants consacraient de longues heures, entre l’aube et midi, aux nécessités et au plaisir de la chasse. Les proies – dont il était parfois difficile de dire si elles appartenaient au règne animal ou végétal – étaient ramenées triomphalement et dépecées en prévision du repas. Un certain nombre de mutants, en général ceux d’origine humaine, les faisaient rôtir ou bouillir. Le campement, à l’heure du festin, s’animait de grognements, de feulements, de crissements qui se mêlaient en une cacophonie satisfaite.

Quelques jours plus tard, Stev, assis sur une pierre, était en train de grignoter la cuisse d’un petit rongeur qu’il venait de retirer des braises quand il sentit une présence près de lui. Il leva la tête : Krii, debout, jambes écartées, griffes enfoncées dans le sable, le dominait de toute sa hauteur. Son regard était glacé.

Brusquement, il arracha le couteau-hache d’un courte-patte accroupi près du feu et, en un rapide mouvement de balancement, le lança sur Stev.

Le cœur de celui-ci s’arrêta une fraction de seconde, les bruits reculèrent, il n’y eut plus que la lame tournoyante qui se précipitait vers sa poitrine à pleine vitesse, puis ralentissait son vol jusqu’à ce qu’il lui suffise d’incliner le buste pour l’éviter.

Lorsqu’il relâcha la tension qui bloquait son esprit, la horde le regardait, immobile et silencieuse, Krii n’avait pas bougé mais ses yeux de démon souriaient ; il dit simplement : « Maintenant, tu peux ! », et il tourna les talons.

À compter de ce jour, les progrès de Stev furent rapides. La horde, qui déjà le considérait avec prudence depuis son combat avec le baveu, lui témoigna désormais un respect distant. La seule exception fut une jeune femelle humanoïde au ventre proéminent dont les yeux chaviraient quand il croisait son regard. Elle prit l’habitude de déposer près de l’endroit où il dormait des calebasses de fruits ou de soupe chaude dans lesquelles il trébuchait à son réveil. Plus par tendresse que par dérision, il l’appela Nuage.

 

Les terrains de chasse s’épuisaient vite et la horde reprenait souvent son errance.

Stev s’aperçut que le tracé de leur parcours n’était pas aléatoire et que Krii-le-Tigre les menait vers un objectif précis qu’il lui confirma immédiatement :

« Tu as remarqué ! Il faut que je m’habitue à ton intelligence ; de vivre depuis des années avec cette foule de brutes m’a appris le silence. Nous nous dirigeons vers le dernier refuge des Préservés, des hommes non atteints par les mutations, ceux d’avant la Guerre Originelle. »

Krii avait alors rejeté toutes les questions de Stev sur le passé et l’avenir par ces seuls mots :

« Tu sauras, plus tard. Tu n’es pas encore prêt ! » Et la quête avait repris.

Ce fut au sommet d’un col, après qu’ils eurent quitté la côte maritime, que Stev reçut le premier message.

C’était l’aube et, sous lui, une nappe de brouillard dissimulait une large vallée. Il faisait froid et des filets de vapeur s’échappaient des mufles, des groins, parfois des bouches, des mutants ensommeillés.

Quelqu’un lui parla, une voix masculine, si près et si doucement que le murmure résonna dans sa tête : « Viens. Je suis à la Ville Blanche. »

Lorsqu’il se retourna, il n’y avait près de lui qu’un annelé, rampant sur ses moignons, qui le regardait d’un air stupide.

Il ne reconnut pas la voix et pourtant, l’espace d’un instant, elle lui avait paru familière.

Le deuxième message lui parvint le soir du même jour au camp établi dans la plaine, au bas du contrefort. Son contenu était identique, amical et impatient.

Le lendemain, Stev demanda à Krii s’il connaissait une ville blanche. Bizarrement, la voix du mutant vibrait de rage lorsqu’il lui répondit :

« La Ville Blanche ! Tu aurais dû dire les Villes Blanches car il y en a des centaines, sans doute des milliers ! Je serais curieux de savoir qui, parmi ces malheureux monstres… », il balaya du bras la horde « … a pu te bredouiller ce nom ! »

Stev lui raconta l’épisode de la voix et Krii resta pensif un long moment avant de reprendre la parole : « Imagine des lieux où les hommes vivaient rassemblés dans des abris de pierre hauts et solides avec des femmes et des enfants. Cela s’appelait des villes. »

Sa voix enfla :

« Imagine qu’au cours d’une guerre, dans un passé lointain, un satellite soit largué d’une fusée, à haute altitude, et s’installe au-dessus de la ville. »

« Imagine qu’une fois activée à longue distance, cette petite sphère fixe et noire se transforme en une arme effrayante diffusant des rayons invisibles. »

« Imagine que ces rayons rongent lentement les chairs de tout ce qui est vivant, attaquent les pierres et les métaux jusqu’à ce que la ville entière devienne blanche comme les os d’un squelette nettoyé par la mer. »

Spontanément, Stev articula : « Un satellite stabilisé à radiations. » Puis il s’arrêta, interloqué par les mots inconnus qu’il venait de prononcer.

Krii le fixa ; ses pupilles réduites à une mince fente verticale s’ouvrirent progressivement :

« Tu sais cela aussi ! » constata-t-il. « Oui, Stev, des satellites stabilisés ; une arme diabolique, nommée Soleil Noir par ses inventeurs, fabriquée en millions d’exemplaires et utilisée, sans vergogne, par tous les belligérants de cette guerre infâme.

« Pour la plupart, ils furent largués par de gros missiles porte-satellites dans les jours qui suivirent les premiers impacts nucléaires sur les grandes métropoles, ce qui leur permit de traverser plus facilement les défenses aériennes passablement désorganisées.

« Chaque satellite se stabilisa au-dessus de sa cible, en général une ville moyenne. D’autres se groupèrent par deux ou trois, selon les ordres de leurs programmes, au-dessus de villes plus importantes.

« Dès que la nature de leur rayonnement fut connue, plusieurs collectivités envoyèrent des missiles air-sol pour les détruire. Ils provoquèrent l’explosion des charges nucléaires dont les Soleils Noirs étaient munis.

« Après ces expériences douloureuses, les habitants des villes n’eurent plus que deux solutions : se terrer dans les sous-sols ou fuir. Et les Soleils Noirs régnèrent en maîtres ! Regarde ! »

Et le grand mutant désigna de ses griffes dressées un point noir, loin sur la plaine, suspendu au-dessus de la forêt :

« Voilà ta Ville Blanche, sous son soleil de mort. Le message a dû être émis de là-bas. Nous passerons à proximité dans deux jours, alors tu nous quitteras. Avant, viens me voir. Nous avons beaucoup de choses à nous dire. N’oublie pas ! »

Stev avait été surpris, les premiers jours, par l’emphase des discours de l’homme-tigre. Sans doute la solitude, les phrases sans réponse, avaient-elles donné aux mots un sens différent.

Cela l’avait aidé à comprendre que Krii, sous sa cruauté féline, dissimulait un caractère passionné.

C’est pourquoi la dernière phrase du mutant, dans laquelle Stev crut sentir une tonalité amicale, lui fit chaud au cœur.


Chapitre 3

ANDR

 

LA PLUPART DES ESPÈCES VÉGÉTALES N’ONT PAS DÛ SURVIVRE AU CATACLYSME NUCLÉAIRE.

IL EST PAR CONTRE POSSIBLE, ET C’EST LA THÈSE QUE DÉFEND LE PROFESSEUR SHOGUN, QUE CERTAINS VÉGÉTAUX, QUI PUISAIENT LEURS RESSOURCES NUTRITIVES EN PROFONDEUR DANS LE SOL, AIENT PU TRAVERSER LA PÉRIODE CRITIQUE DE RADIOACTIVITÉ MAXIMALE. CES ESPÈCES SURVIVANTES SERAIENT ALORS EN POSITION DOMINANTE SUR LES AUTRES FORMES RÉMANENTES DE VIE TERRESTRE.

LE PROFESSEUR VA MÊME JUSQU’À ÉMETTRE L’HYPOTHÈSE DU DÉVELOPPEMENT, SOUS L’INFLUENCE MUTAGÈNE DES RAYONNEMENTS DURS, D’UNE FLORE AU CYCLE BIOLOGIQUE PLUS ÉLABORÉ AVEC APPARITION, EN PARTICULIER, DE PROPRIÉTÉS AMBULATOIRES.

CETTE THÉORIE EST FORMELLEMENT CONTESTÉE PAR L’ÉGLISE SOLAIRE.
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La forêt était fraîche et humide, mais il devinait, au-delà de la cime des arbres gigantesques, le poids de la chaleur.

Il marchait depuis des heures et les cadavres de la feuillevive et de son symbiote étaient très loin derrière lui.

Il y avait déjà trois matins qu’il avait quitté le camp tiède et odorant de la horde assoupie.

La petite sphère noire, qui s’élevait progressivement dans le ciel au fur et à mesure de sa progression, lui servait de repère.

Avant son départ, le mutant aux yeux de tigre lui avait parlé longuement. Il lui avait avoué avoir fouillé son cerveau nuit après nuit, lorsqu’il était sous l’emprise des drogues.

Krii, désormais, savait tout ce que savait Stev sur lui-même, c’est-à-dire presque rien : le trou noir de son passé, un visage féminin aux lèvres de sang, cet appel obsédant en provenance de la Ville Blanche et une curieuse capacité à résister à l’hypnose.

Krii avait essayé, sans résultat, de dominer la volonté de Stev. À la différence des mutants de la horde dont il contrôlait la moindre impulsion mentale, Stev disposait d’une barrière mentale puissante comme si elle avait été développée par une longue pratique.

Krii lui avait dit qu’il l’attendrait deux lunes et lui avait dit où. Il lui avait recommandé de rester le moins longtemps possible dans la Ville Blanche car le Soleil Noir émettait toujours ses rayons de mort.

Enfin, il lui avait parlé de ces planètes d’acier où s’étaient réfugiés les anciens habitants de la Terre. Il avait ajouté :

« Tu viens de celle qui s’appelle Station IV. Tu te rappelles les signes gravés sur le disque du filet à dormir ? Moi aussi, je m’en suis échappé, il y a très longtemps. Un jour, je te raconterai. »

Krii avait gardé le silence quand Stev lui avait demandé pourquoi il entraînait la horde vers la cité où se terraient les hommes préservés. Il lui avait juste effleuré l’épaule de sa main aux griffes rétractées et s’était enfoncé dans l’ombre de la nuit. Le lendemain matin, Stev était parti sans le revoir.

Maintenant, il était seul au sein de la forêt-mère qui étendait sa suprématie à perte de vue et qui étouffait lentement les derniers germes de la vie animale.

Le nouveau règne végétal avait surgi de ses propres cendres. Brûlée, rasée, défoliée, irradiée, la forêt avait reculé, s’était contractée jusqu’à disparaître. Quelques années plus tard, une touffe verdâtre aux reflets métalliques avait émergé de la terre crevassée.

Maintenant, tout autour de Stev, les troncs lisses et luisants comme des mâts d’acier propulsaient haut vers le ciel des feuilles caoutchouteuses qui se nourrissaient des rayons fous émis par les Soleils Noirs.

Dans les profondeurs d’un sol mortellement enrichi par les débris atomiques, une vie monstrueuse avait éclos. Une énergie étrange animait les racines, les bulbes, les spores et d’autres formes sans nom où pulsait un sang vert.

 

Stev disposait d’un angle de vision extrêmement large, proche de l’angle plat. En outre, ses rétines percevaient un registre étendu de rayonnements. Depuis le début de son voyage, il focalisait son attention sur la plage des fréquences correspondant aux infrarouges afin de déceler, avec plus d’acuité, tout signe de vie organique.

Les formes de vie végétale les plus dangereuses, celles dont Krii lui avait appris les noms vernaculaires, provenaient essentiellement de deux directions.

Du sol, où se dissimulaient les trouacides qui ne vous laissaient que le temps de ressortir l’os de votre pied, ou encore les clapjambes dont les mâchoires épineuses ne lâchaient jamais leurs prises.

Du sommet des arbres, d’où pouvaient glisser une feuillevive ou tomber les fruits écarlates de l’oursinier : une pelote sanglante hérissée de dards fouisseurs qui s’enfonçaient sous la peau ; la longue liane souple qui reliait le fruit à sa branche mère permettait alors à l’arbre-vampire d’aspirer votre vie en quelques halètements.

Il y avait encore d’autres sources de danger, en particulier quelques formes de vie animale en voie de disparition. Stev se doutait qu’il existait aussi des périls dont il ne connaissait pas la nature.

Il lui fallait toute sa volonté de découvrir la Ville Blanche pour soutenir cet état d’alerte permanent que traduisait mal sa curieuse démarche décontractée.

Par chance, ce matin-là, la forêt était repue et il n’aperçut qu’une feuillevive qui planait paresseusement et un fouétar qui ne se décrocha pas de son tronc.

Le soleil, d’un jaune de braise, n’était pas encore au zénith quand il réalisa que la hauteur des arbres avait diminué. Quelques dizaines de mètres plus loin, les troncs étaient plus maigres et les feuilles, d’un vert grisâtre, commencèrent à se raréfier ; enfin, encore plus loin, les arbustes maladifs qui avaient remplacé les troncs majestueux s’écartèrent devant lui et il fut devant la Ville Blanche.

Elle se dressait sur une plaine quasi circulaire, dégagée de toute végétation. Au-dessus d’elle, à quelques centaines de mètres à la verticale, immobile dans l’air qui vibrait de chaleur, le Soleil Noir diffusait subrepticement sa manne mortelle. La forêt s’arrêtait net, comme contenue par les bords d’une vaste sphère dont le centre aurait été le satellite.

« Les végétaux ne supportent pas directement, pas encore, les rayons durs en-deçà d’une certaine distance », pensa-t-il.

Il plissa les yeux pour observer la cité dont la blancheur était aussi insoutenable que l’éclat d’une coulée de métal en fusion.

L’onde lui parvint, intense et vibrante : « Stev ! Tu es venu ; fais vite, les rayons du satellite sont mortels pour toi. »

Krii lui avait dit : « Pas plus de quelques heures, sinon sa peau se dessécherait, puis sa chair, puis ses muscles. »

La réverbération s’atténua quelque peu lorsqu’il atteignit les abords de la ville. La terre craquelée laissa place à une large chaussée rectiligne dont le sol était recouvert d’une couche de fins débris à la pâleur légèrement ocrée.

Stev, après quelques pas, sentit la chaleur traverser ses semelles. Il s’arrêta, néanmoins, pour observer les hautes constructions qui s’alignaient avec monotonie de chaque côté de l’avenue : portes et fenêtres murées par de larges dalles, clarté d’ivoire des pierres comme lessivées par le sel d’une mer disparue.

Les bâtiments n’étaient pas, cependant, absolument identiques : les toitures en terrasse n’avaient pas toutes la même hauteur et par endroits, au ras du sol, un soupirail béant dessinait un parallélépipède obscur et incongru dans cet univers éclatant.

Devant lui, les couches d’air surchauffé se tordaient en de lentes volutes qui dissimulaient l’extrémité de l’avenue dans un brouillard opalescent. Malgré le poids de la chaleur sur ses épaules, Stev frissonna : une présence glacée et cruelle semblait sourdre des pierres ; les maisons ventrues laissaient en lui une impression désagréable comme si quelque chose guettait derrière leurs ouvertures closes.

D’évidence, les habitants avaient cherché à se protéger des rayons mortels en condamnant portes et fenêtres afin de se réfugier à l’ombre des murs épais. Combien de temps avaient-ils survécu au fond de leurs cloîtres obscurs ? Stev imagina les corps blêmes aux yeux rendus aveugles par la privation de lumière. Peut-être y avait-il encore, derrière ces murs, quelques larves humaines en train de grignoter leurs dernières provisions ?

L’onde le rappela à la réalité :

« Je suis au centre de la ville. Toutes les avenues y conduisent. Dépêche-toi, ces rayons te tuent. »

Il glissa un regard vers la sphère sombre qui le narguait là-haut dans le ciel ; les ondulations de l’air brûlant donnaient l’impression qu’elle se balançait doucement au gré d’une houle paresseuse.

La cornée ultra-sensible de ses yeux réagit douloureusement aux invisibles rayons durs et Stev ramena vers l’avant le bord de son chapeau informe. Une goutte de sueur quitta l’arête de son nez et s’écrasa dans la poussière qui la but aussitôt ; la tache d’humidité sur le sol s’étrécit rapidement et disparut.

Stev se mit en marche. Sous la pression de ses semelles, la poussière blanche s’élevait en volutes légères qui marquaient la trace de ses pas. Les premières maisons glissèrent hors de son champ de vision.

Le soleil, le vrai, était haut dans le ciel et aucune ligne d’ombre ne soulignait les reliefs des façades, aussi avait-il pris le trou noir du premier soupirail comme un repère naturel à sa progression. L’ouverture était située à la base d’une maison, à une dizaine de mètres devant lui, sur sa gauche. En s’approchant, il remarqua que la surface de l’avenue était curieusement striée.

Des demi-cercles concentriques s’éloignaient du soupirail pour venir effleurer le mur de la maison d’en face. Il lui sembla même que celui-ci était légèrement creusé à sa base, sur la hauteur d’une main, à proximité du point de tangence.

Stev examina les étranges dessins géométriques puis il leva les yeux : plus loin, devant lui, les mêmes formes se répétaient à un rythme inégal. Elles étaient toutes centrées sur le rectangle noir d’un soupirail, tantôt du côté droit, tantôt du côté gauche de l’avenue dont les contours finissaient par s’estomper en tremblotant sous la réverbération.

Au fur et à mesure qu’il s’en rapprochait, l’ouverture du premier soupirail ne révélait qu’une obscurité profonde, et pourtant les récepteurs oculaires de Stev percevaient une lente pulsation à la tonalité inconnue. « Verte et froide », formula-t-il curieusement pour lui-même, et il avança le bout de sa botte sur le premier cercle.

Dans un sifflement strident, quelque chose sortit du trou d’ombre à une vitesse incroyable et balaya circulairement le sol devant lui. Il se concentra, tout en retirant son pied, mais la chose l’avait déjà frôlé puis avait disparu au fond du soupirail après avoir claqué comme un fouet contre la paroi adjacente du mur.

Puis, de nouveau, tout fut silence. Il écouta quelques secondes les battements de son cœur qui résonnaient dans sa cage thoracique.

Sans doute alertée par le flux d’émotions qui grondait encore en lui, l’onde s’inquiéta : « Stev, que se passe-t-il ? Es-tu blessé ? Stev ? »

Il baissa fugitivement sa barrière mentale pour que l’autre lise ses souvenirs immédiats ; ensuite, il examina avec attention sa botte droite : le cuir qui recouvrait l’extrémité du pied était profondément rayé en plusieurs endroits et l’éperon d’acier présentait plusieurs stries parallèles qui brillaient sur le métal terni.

Ce fut seulement à ce moment qu’il prit conscience que le rythme des pulsations qui provenaient du soupirail s’était accéléré. L’onde résonna de nouveau dans sa tête :

« Stev, écoute : je crois que je ne suis pas très loin de toi. L’avenue sur laquelle tu te trouves coupe à angle droit deux ou trois rues plus étroites qui sont circulaires et concentriques, puis aboutit à un rond-point exactement au centre de la ville. Je suis là, sur cette place.

« En ce qui concerne la chose qui est sortie du soupirail, j’ignore ce que c’est, mais sa puissance d’émission a atteint un pic surprenant ; fais attention ! »

Stev, immobile, concentra pendant de longues secondes son champ de réception sur l’orifice béant du soupirail puis il avança.

Son premier pas dans l’espace délimité par le plus grand des cercles déclencha un mouvement dans l’ombre de la cave. Une forme discoïdale en sortit lentement et cependant bien plus vite que la tension de son esprit n’aurait dû le permettre.

La chose commença aussitôt à se dérouler pour devenir un long serpent brunâtre, à l’aspect de cuir mouillé, qui se terminait par une spatule armée de longs crochets barbés.

Stev, en quelques bonds, avait déjà traversé la surface dangereuse avant que la chose ne commence à ratisser le sable.

Il se retourna aussitôt pour ne pas en perdre le contrôle. Le tentacule, après avoir heurté le mur dans un nuage de poussière, s’enroula sur lui-même avant de réintégrer sa tanière. Sa fin de course fut difficile à ralentir pour Stev. Il relâcha sa tension interne : les grains de poussière figés autour du soupirail s’épanouirent en une volute ocrée et la blancheur des pierres retrouva son éclat.

Les pulsations qui jaillissaient des profondeurs de la cave étaient devenues intenses, presque au seuil de l’audible : la chose exprimait probablement sa frustration de n’avoir pu satisfaire son appétit.

« Vie de type végétal », diagnostiqua Stev d’après les fréquences des battements. Il n’essaya même pas d’imaginer ce qui prolongeait le long pédoncule à l’aspect de cuir. Tout était possible sur cette planète en éruption génétique.

Il se sentit soudain assez faible. Il se redressa pour délier les muscles de son dos qui lui faisait mal.

Au-dessus de lui, le satellite était comme un trou noir dans le bleu éblouissant du ciel. Stev avait l’impression de sentir sur ses épaules le poids des rayons mortels qui s’en échappaient.

Il savait qu’il lui restait peu de temps. Déjà, il avait constaté que ses mains, directement exposées aux rayonnements, avaient pris une curieuse coloration brunâtre.

Il avança vers le prochain soupirail.

Il ne dut la vie qu’à sa puissance de concentration.

Dès qu’il eut posé une jambe dans la zone dangereuse, la lanière se déroula comme précédemment, quoiqu’un peu plus rapidement que Stev ne l’aurait désiré mais, au lieu de balayer en demi-cercle, elle se dirigea tout droit vers son pied.

Surpris, il relâcha sa tension d’esprit pendant une fraction de seconde. Dans un sifflement aigu, le tentacule lui arriva instantanément dans les jambes. Déséquilibré, il ne put que plonger en avant. Le temps interminable que dura son roulé-boulé fut pour lui un horrible supplice.

La tête prise dans un étau de douleur, les nerfs tendus à craquer, il vit l’extrémité du tentacule effleurer son visage alors que ses épaules roulaient dans la poussière de l’avenue.

De près, le dessus de la spatule ressemblait à un vieux cuir craquelé, hérissé d’épines noirâtres ; le dessous se révélait encore plus redoutable : la surface, d’un vert sombre luisant, était armée de longues griffes recourbées qui s’animaient d’un lent mouvement d’avant en arrière.

Enfin, il quitta la surface dangereuse pour s’effondrer sur le sol dans un nuage scintillant de fines particules soulevées par sa chute.

Haletant, il resta allongé dans la poussière, pendant que des pulsations de fureur s’échappaient du soupirail. Il indiqua brièvement à l’onde inquiète ce qui venait de se passer, puis compléta l’information en précisant :

« Cette chose a anticipé sur ma trajectoire, comme si elle avait observé mon passage au premier soupirail : elles ont une mémoire commune. »

Il resta quelques secondes à réfléchir sur les conséquences de cette constatation ; puis il se leva.

 

Le reste du parcours fut un hallucinant ballet : Stev attaquait les cercles mortels, reculait brusquement puis, alors que le pédoncule se repliait en crissant, bondissait toujours en des endroits différents.

Sa tête, sous l’effet de la violente concentration mentale, lui faisait atrocement mal. Il traversa ainsi trois hémicycles puis se coucha, épuisé, la face dans la poussière brûlante.

Quand il releva la tête, il s’aperçut qu’il était arrivé au but.

En cet endroit, la voie qu’il avait suivie débouchait sur une vaste surface circulaire ouverte sur sept autres avenues identiques qui s’organisaient en étoile.

Il se releva péniblement, les tempes battantes : la chaleur était devenue insupportable.

Sur sa gauche, un large cercle sombre, aux contours diffus, s’étalait sur le sol éclatant. L’esprit fatigué de Stev mit quelques secondes à comprendre qu’il s’agissait de l’ombre que le Soleil Noir projetait sur la place comme un rappel narquois de sa terrible puissance.

Au centre de la place, le sol s’affaissait brusquement en une dépression concentrique peu profonde au fond de laquelle se tenait une forme immobile et opaque.

Il scruta mais ses rétines ne détectèrent aucune pulsation de vie. Il s’approcha lentement ; à quelques mètres de distance, il reconnut un corps d’aspect humain étendu sur le dos, le visage orienté vers le soleil. La peau du visage, la combinaison qui recouvrait le corps, tout était d’un noir mat. En s’approchant encore, il comprit : l’être avait été littéralement carbonisé par les rayons mortels du satellite.

Stev tourna lentement sur lui-même et parcourut la place des yeux pour chercher une trace de celui qui l’avait appelé.

L’onde éclata avec puissance dans sa tête :

« Je suis là, derrière toi. »

L’adrénaline déferla dans son sang et sa réaction fut instinctive. Légèrement courbé, il pivota sur sa jambe gauche, l’esprit immédiatement sous tension. La pointe armée de sa botte droite heurta à pleine vitesse le corps noirci juste sous le genou. Sous l’impact, toute la partie inférieure de la jambe s’éparpilla en une multitude de fragments charbonneux.

« Comme du bois calciné », pensa-t-il.

L’onde supplia dans sa tête :

« Tu ne crains rien. Mon corps est mort depuis longtemps. Laisse-moi t’expliquer. »

Stev, avec colère, hurla intérieurement :

« Mais, par l’œil-de-feu, qui es-tu ? »

Et l’onde répondit :

« Je suis Andr, tu es Stev et je t’attends depuis des siècles. »

Et il ne fut pas véritablement surpris de cette réponse.


Chapitre 4

STEVANDR

 

…NÉANMOINS, LES ENREGISTREMENTS RÉALISÉS PAR STATION IV, LORS D’ÉCLAIRCIES MAGNÉTIQUES, ONT RÉVÉLÉ L’EXISTENCE D’ÉMISSIONS MULTIFRÉQUENCIELLES PERMANENTES ISSUES DE TERRA.

LE POINT-SOURCE LE PLUS ACTIF EST SITUÉ SUR UN CONTINENT ANCIENNEMENT APPELÉ EUROPE, AU BORD DE L’OCÉAN ATLANTIQUE. IL POURRAIT S’AGIR D’UN DES CENTRABRIS ÉDIFIÉS QUELQUES MOIS AVANT LE DÉBUT DE LA GUERRE ORIGINELLE.

NOUS NE DISPOSONS PAS D’AUTRES SIGNES DE RÉMANENCE D’UNE VIE ORGANISÉE SUR LA PLANÈTE TERRA.
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L’onde reprit :

« Nous avons peu de temps. Si tu restes là, tu vas bientôt mourir.

« Quand je suis tombé sur cette place, il y a quelques semaines, j’agonisais déjà : mon réacteur dorsal était tombé en panne quelques minutes après notre éjection du vaisseau ; mais ceci ne te dit rien, je le sais.

« Mon corps a été lentement dévoré par les radiations. Maintenant, mes membres desséchés s’effritent et pourtant mon esprit est vivant. J’ai repris conscience il y a quelques jours et depuis, je suis prisonnier de ce cadavre pétrifié.

« J’ai vite découvert que j’avais encore mes pouvoirs d’émetteur, peut-être même avec plus de puissance que sur Station IV ; alors je vous ai cherchés et je vous ai appelés. Tu es le seul qui ait répondu.

« Stev, j’ai compris, en te sondant, que tu as perdu la mémoire, mais tu dois me croire.

« Si tu veux me sauver, il te faut baisser totalement ta barrière mentale pour que je pénètre ton cerveau. Tu m’hébergeras dans un coin de ton esprit. Il n’y a pas d’autre solution. Avant, j’étais ton ami : regarde. »

L’image d’un visage masculin, à la bouche souriante et aux yeux dorés, s’imprima dans la tête de Stev.

Une émotion incompréhensible l’envahit et étouffa sa méfiance.

Sans plus réfléchir, presque instinctivement, il ouvrit son esprit. D’abord, rien ne se passa et il en fut presque déçu, puis l’onde éclata dans sa tête en faisant vibrer les os de son crâne :

« Merci, Stev… »

L’intensité de l’émission baissa brusquement :

« Excuse-moi, je dois apprendre. Maintenant, il faut partir vite ; il s’agit de ta vie ; pardon, de notre vie. »

Quelque chose qui ressemblait à un rire résonna avec légèreté dans sa tête.

Stev, désorienté par l’instantanéité du transfert, ne sut pas quoi répondre à l’être qui l’habitait désormais. Il avait peur de ce qu’il avait accepté.

Machinalement, il regarda ses mains. Elles étaient enflées et leur peau avait pris la couleur du vieux parchemin.

Il prit brutalement conscience de la menace que représentait la sphère noire au-dessus de sa tête.

Andr chuchota :

« Il faut que nous arrivions à nous mettre vite à l’abri de la forêt. Je préférerais ne pas calciner une seconde fois, même si c’est dans ton corps. »

L’ironie du propos ne cachait pas vraiment l’angoisse du ton.

Le choix de l’avenue importait peu : Stev vérifia que chacune d’elles présentait les mêmes surfaces striées semi-circulaires. Ils décidèrent, cependant, de ne pas reprendre le même chemin, dans l’espoir que les entités cachées dans les caves ne communiquent pas d’une avenue à l’autre.

Quant au mode opératoire, la solution était simple et sinistre. Stev laissa à Andr le soin de la formuler : c’était quand même de son cadavre qu’il s’agissait.

Stev, avec une douceur inconsciente, prit dans ses bras la dépouille étonnamment légère de Andr. Sous ses doigts, qui devenaient déjà insensibles, la peau du cadavre se désagrégea superficiellement en une fine poussière noire.

Il s’engagea, avec son fardeau, sur l’avenue qu’ils avaient choisie.

Lorsqu’il atteignit le premier demi-cercle, il déposa sur le sol le corps momifié et, d’un léger coup de pied, introduisit la jambe du cadavre sur la zone dangereuse.

La réaction de l’entité fut fulgurante et la fatigue mentale de Stev était telle qu’il en ralentit à peine la vitesse.

La lanière jaillit du soupirail, balaya en crissant le sol de l’avenue et arracha, dans un nuage de poussière noirâtre, le pied et la partie inférieure de la jambe.

Pendant que la spatule ramenait sa proie vers sa tanière, Stev saisit le cadavre et s’élança sur la surface striée.

Le tentacule fouetta l’air derrière lui, bien après qu’il fut passé.

Il y avait trois hémicycles à traverser. Le franchissement du suivant faillit se terminer en catastrophe.

L’être qui guettait derrière le soupirail devait être particulièrement puissant.

La lanière, au diamètre plus important que les précédents, se planta très profondément dans le thorax calciné.

Stev, qui maintenait à deux mains la tête du cadavre en dehors du périmètre d’intervention du monstre, se projeta aussitôt en arrière. Malheureusement la colonne vertébrale résista et Stev, toujours cramponné au crâne de Andr, glissa sur le sol sableux. Avec une force irrésistible, le tentacule l’entraîna au travers d’une brume de poussière qui lui piquait les yeux.

Il vit le rectangle noir du soupirail qui grossissait rapidement.

Enfin, à quelques centimètres de l’orifice, les vertèbres cervicales cédèrent et Stev roula sur lui-même pour se mettre à l’abri pendant que le buste du cadavre disparaissait dans la cave.

Il avait eu le temps d’apercevoir, dans l’ombre, une masse blême d’où jaillissait le cylindre musculeux du pédoncule et deux immenses yeux blanchâtres qui le fixaient.

« Une larve, une énorme larve affamée », formula-t-il à l’attention de Andr qui acquiesça par un grognement.

Il tenait toujours la tête du cadavre dans ses mains crispées. Ce reste de dépouille lui fut nécessaire pour franchir la dernière zone.

Andr, qui n’avait pas articulé un mot depuis le début du parcours, émit une onde ironique :

« Je n’avais jamais pensé que ma tête servirait un jour à un nouveau jeu de ballon. » Puis il ajouta :

« Le puceron vient de marquer un but », lorsque la tête disparut dans le trou rectangulaire du soupirail.

Stev parcourut les derniers mètres en courant, puis il plongea sous l’ombre fraîche et protectrice des premières frondaisons de la forêt.

Son cœur battait avec violence et la pression sanguine qui pulsait sous la cornée de ses yeux troublait ses perceptions sensorielles.

Pourtant, il continua à avancer rapidement sous les végétaux qui retrouvaient leur vigueur au fur et à mesure qu’il s’éloignait du Soleil Noir. Par chance, il trouva presque immédiatement l’arbre qu’il cherchait et auquel il arracha une large feuille caoutchouteuse qu’il déchira avec la lame d’une de ses bottes.

Il se couvrit les mains et le visage du liquide blanchâtre qui suintait de la blessure végétale ; il avait vu Krii utiliser ce remède, avec succès, pour soigner un membre de la horde qui s’était approché trop près d’un œil-de-feu.

Il prit alors conscience de son épuisement. Il s’accroupit sur une large plaque rocheuse suffisamment dégagée pour le mettre à l’abri de la surprise d’une attaque. Il ralentit le rythme de sa respiration et essaya de calmer le tremblement de ses mains.

Après un court repos, il entama sa progression vers le sud-ouest, là où, plus tard, il retrouverait la côte océane et la horde.

Il avançait désormais lentement, en scrutant chaque détail du paysage. Il devait trouver rapidement un abri sûr pour permettre à son organisme frissonnant de fièvre de reprendre des forces.

Le sort lui fut favorable. Après quelques kilomètres, il déboucha sur une clairière oblongue où se dressaient quelques jeunes arbres. Le sol, partiellement recouvert de flaques vitreuses, semblait avoir été balayé par la flamme d’un gigantesque chalumeau.

À une extrémité de la surface ellipsoïdale se dressait un sombre bloc rocheux aux volumes éclatés. La face tournée vers la clairière était traversée, en son centre, par deux failles perpendiculaires aux lèvres cristallines.

Stev avait reconnu ce que Krii appelait un bouche-à-feu, sans doute éteint depuis seulement quelques mois.

Parmi tant d’autres choses, le chef de la horde lui avait parlé de ces coulées de lave qui, parfois, surgissaient en bouillonnant de la terre déchirée.

Le magma incandescent se solidifiait, au contact de l’air, en un tumulus aux formes tourmentées ; puis, sous la formidable pression interne, une des faces s’ouvrait en une plaie cruciforme d’où jaillissait en grondant une longue flamme bleue qui tranchait la forêt de sa lame ardente.

Tôt ou tard, le bouche-à-feu s’éteignait, sans doute privé de combustible, et la forêt, bien vite, refermait la blessure.

Il se hissa péniblement jusqu’au fond de l’étroite crevasse qui se terminait sur un bouchon de lave solidifiée. Il s’allongea avec délices sur la surface unie du sol vitrifié et écouta le sang battre ses tempes. Il s’endormit presque tout de suite.

Pendant trois jours, il ne descendit de son refuge que pour cueillir quelques feuilles comestibles dont il suçait la sève.

Le quatrième jour, il fit un festin de lianes et de tubercules puis, faible mais sans fièvre, il reprit lentement sa route.

Andr, pendant ses heures d’éveil, lui racontait d’étranges histoires qui déclenchaient en lui de troublantes résonances. Il lui parlait de ces deux amis inséparables qui s’appelaient Stev et Andr ; de cette fille aux yeux violets qui les avait fascinés tous les deux et qui s’appelait Ina ; de sa beauté délicate et de la force redoutable qui couvait en elle ; des mondes invraisemblables qu’elle créait à volonté et où elle les entraînait pour les distraire de leur captivité ; de l’amour qu’elle portait à Stev et que Andr leur avait pardonné.

Il lui parla aussi d’une nef volée et d’un vieux mécanicien qui les aimait comme ses enfants.

Le sixième jour, Stev longea les ruines d’une ville ancienne que la forêt achevait de disséquer.

Il ne sut jamais qu’à quelques centaines de mètres, au fond d’un atroce piège végétal, un être humain perdait lentement son identité.

Cet homme s’était appelé Raal. Il avait été le pilote de leur vaisseau spatial.


Chapitre 5

RAAL

 

LES TENTATIVES D’ÉVASION DE STATION IV ONT ÉTÉ RARES. IL FAUT ÉGALEMENT PRÉCISER QU’À L’EXCEPTION DE DEUX CAS, LES MUTANTS FUGITIFS ONT TOUJOURS ÉTÉ REPRIS, OU DÉTRUITS AVANT D’AVOIR ATTEINT TERRA.

L’ÉVASION SANGLANTE DE KALAHAD RU, PETIT-FILS DU MAJOR RA INDIRA INRI, CINQUIÈME COMMANDANT DE STATION IV, EST ENCORE DANS TOUTES LES MÉMOIRES. CE DÉVIANT, PROTÉGÉ PAR SON PÈRE, RÉUSSIT À S’ÉCHAPPER, APRÈS AVOIR ASSASSINÉ DEUX OFFICIERS, GRÂCE À LA COMPLICITÉ DE SON MÉDECIN-CONTRÔLEUR, MA IH LIN, QUI L’ACCOMPAGNA DANS SA FUITE.

D’APRÈS LE PILOTE DU PATROUILLEUR QUI LEUR DONNA LA CHASSE, LE VAISSEAU QU’ILS AVAIENT VOLÉ FUT DÉTRUIT PAR UN ORAGE MAGNÉTIQUE AU-DESSUS DU CONTINENT EUROPÉEN QUI SEMBLAIT ÊTRE LEUR DESTINATION, SANS DOUTE DU FAIT DE SA CONTAMINATION RELATIVEMENT MODÉRÉE.

 

Docteur El Men – Typologie psychosociale de la Station Orbitale IV – Extrait.

 

 

Il se redressa péniblement sur un coude et regarda autour de lui. Un univers glauque, strié de filaments opalescents flotta devant lui.

Il tourna la tête : les iridescences glissèrent sur un fond d’ombres changeantes.

Il finit par comprendre qu’il portait toujours son casque de navigation dont la visière ternie et crevassée créait ces curieux effets d’optique.

Il tâtonna autour de son cou, trouva le rupteur magnétique. La visière se releva automatiquement et il ferma les yeux sous la brutalité de la lumière.

L’air qui pénétra ses narines était lourd et chaud. Il y décela une légère odeur de pourriture végétale.

Il plissa prudemment les paupières avant de les entrouvrir, puis il regarda autour de lui. Il était assis sur une surface quasiment plane qui avait la dureté et la couleur de l’agate.

À quelques dizaines de mètres de lui commençait la forêt.

Les premiers arbres étaient des squelettes noircis, sans feuilles ni branchages. La base de certains troncs avait les mêmes reflets translucides et jaspés que la matière du sol.

« La clairière a été littéralement vitrifiée par une explosion atomique à faible rayon d’action », pensa-t-il.

Plus loin, derrière les arbres morts, le monde végétal s’élançait à l’attaque du ciel sur lequel il découpait la ligne ininterrompue d’une muraille vert sombre qui reflétait une sourde hostilité.

Raal retira son casque pour mieux observer l’univers environnant. Il découvrit, derrière lui, les débris de son réacteur dorsal. Il avait, maintenant, le souvenir de s’en être débarrassé, à quelques mètres du sol, afin d’éviter d’être brûlé par la réverbération du souffle sur la surface réfléchissante de la clairière.

Un souvenir fugace traversa son esprit : le point brillant qu’il avait aperçu alors qu’il était encore très haut dans le ciel ; ses efforts pour se diriger vers ce qu’il pensait être un signal lumineux commandé par une main humaine ; sa déception, lorsque, tout près du sol, il avait réalisé qu’il ne s’agissait que de la réflexion du soleil sur le sol miroitant.

Une profonde impression de solitude l’envahit et il eut soudain froid, malgré le soleil qui, au-dessus de lui, déversait ses torrents d’énergie au travers de l’air surchauffé.

Ils étaient quatre, il s’en souvenait maintenant.

D’autres souvenirs surgirent, par lambeaux entremêlés : lui, Raal, était le pilote du vaisseau, aux gestes et aux réflexes anormalement rapides.

Une caractéristique qui, très jeune, l’avait classé comme mutant secondaire, là-bas, à Station IV.

Il y avait aussi les deux inséparables, Stev et Andr. L’un grand et mince, un peu effrayant avec ses yeux tout blancs, et l’autre, plus petit, à la bouche rieuse, tellement télépathe que ses pensées bourdonnaient en permanence dans la tête des autres.

Ina, il y avait aussi Ina, la fille aux yeux violets, au charme redoutable. Celle pour qui il avait accepté de piloter le vaisseau fugitif. Ina, celle qu’il avait aimée la première fois qu’elle l’avait regardé.

Ina, qui ne l’aimait pas, qui en aimait un autre, Ina qui aimait…

Il ne savait plus qui aimait Ina. Il secoua la tête. C’était peut-être le choc qui l’avait rendu partiellement amnésique ; le choc énorme qui s’était produit lorsque le satellite-sentinelle s’était précipité sur leur vaisseau.

L’attaque avait été imprévisible. Les appareils de détection n’avaient décelé aucune activité électrique ou magnétique lorsqu’ils s’étaient approchés du satellite.

Il y avait encore des dizaines de milliers d’engins orbitaux qui tournaient autour de la terre, dérisoires témoins d’une civilisation qui avait forgé son propre holocauste.

La plupart d’entre eux n’étaient plus que des débris corrodés qui s’éparpillaient lentement sur leurs orbites. D’autres étaient mécaniquement morts par suite de l’épuisement de leurs batteries énergétiques. Quelques-uns avaient survécu et jouaient encore leur rôle de chiens de garde de l’espace.

Celui qu’ils avaient rencontré faisait sans doute partie des modèles construits à la fin de la guerre. Les ingénieurs militaires avaient tenu compte de l’expérience apportée par les premiers mois de combat. Les délicats cerveaux cybernétiques, trop facilement brouillabiés, avaient été remplacés par des systèmes électromécaniques alimentés par des photopiles et animés par de vulgaires fusées à combustion chimique.

Ces engins n’avaient aucune délicatesse : armés de mitrailleuses légères, ils tiraient sur tout ce qui approchait de leur zone de sensibilité. Les balles, bien que de faible calibre, traversaient et détérioraient facilement les coques légères des vaisseaux construits pour résister aux canons-lasers.

Le satellite n’avait pas tiré à leur approche, peut-être faute de munitions ; par contre, supposa Raal, la masse métallique de leur vaisseau avait dû réveiller, dans le ventre du monstre endormi, un quelconque aimant permanent qui avait provoqué l’allumage d’un moteur-fusée à poudre, lequel avait précipité le satellite sur sa cible. Par chance, la charge explosive, dont était sûrement nanti l’engin, n’avait pas explosé.

« Le mécanisme de mise à feu a dû s’éroder, pensa Raal, sinon je ne serais pas là. »

Et les autres ? Immédiatement après la collision, les portes d’évacuation s’étaient automatiquement éjectées pendant que le vaisseau se disloquait.

Ils avaient tous sauté, sans le temps d’un regard, déjà emmurés dans leurs scaphandres étincelants.

Non, cela n’était pas exact, lui avait regardé Ina, au travers de la visière brunie de son casque, juste avant qu’elle ne disparaisse par la trappe de secours.

Elle regardait Stev. Quelque chose lui avait fait mal à l’intérieur de la poitrine.

Il avait sauté le dernier, comme le précisait le règlement.

Il se leva avec peine, les muscles et les os douloureux.

Il tâta les poches de sa combinaison de pilote et en ressortit un poste émetteur cassé, un filet à dormir, une boussole complètement affolée, un poignard à large lame et trois sachets de gélules alimentaires. Ils n’avaient pas trouvé d’armes à rayonnement dans le vaisseau dont ils s’étaient emparés.

À pas lents, il s’avança vers la muraille végétale que l’air surchauffé faisait onduler devant ses yeux. Les semelles de ses bottes résonnèrent légèrement sur la matière cristalline, éveillant un écho dans le silence épais.

Une fois passés les premiers troncs calcinés, le sol vitrifié céda la place à un tapis de cendres qui se souleva sous ses pas. L’air brûlant qui lui desséchait la gorge fit place à une moiteur croissante qui le mit rapidement en perspiration.

Il décida de marcher plein ouest, dans la direction où le vaisseau avait dû s’écraser. L’épave, s’il la trouvait, lui fournirait un abri sûr et lui permettrait de récupérer du matériel et des vivres.

Il avançait difficilement, en jetant fréquemment un œil vers le soleil qui clignotait entre les cimes pour ne pas perdre sa direction.

Au fur et à mesure qu’il pénétrait au cœur de la forêt, l’ombre se faisait plus épaisse et la moiteur plus pesante. Le sol, spongieux, cédait légèrement sous ses pas. Une conséquence heureuse de cette atmosphère était qu’il ne poussait pratiquement plus rien entre les troncs gigantesques. Il avait surtout à enjamber des racines monstrueuses et à éviter des groupes de lianes dont, instinctivement, il se méfiait depuis qu’il avait cru voir bouger l’une d’elles à son approche.

À la fin de la troisième heure, fatigué, il interrompit sa progression pour s’asseoir sur une des racines géantes. Après avoir étendu ses jambes lasses devant lui, il fit sauter l’enveloppe de protection d’une de ses rations avec la pointe de son poignard ; puis, alors qu’il mâchait la substance au goût de chocolat, il planta la lame, d’un geste naturel, dans le bois sur lequel il était assis.

À peine le couteau avait-il pénétré l’écorce qu’il sentit une onde violente parcourir la racine ; et dans un impressionnant bruit de succion, l’énorme serpent végétal s’extirpa de la boue.

Sans chercher à récupérer son arme qui était toujours accrochée à l’arbre déchaîné, Raal bondit sur ses pieds et se lança, en pataugeant, dans une fuite éperdue.

Par deux fois la racine monstrueuse se dressa au-dessus du sol pour se rabattre vers lui, dans l’intention évidente de l’écraser.

La première tentative échoua parce qu’il était encore trop près du tronc et que la racine n’avait pas la souplesse suffisante, à sa base, pour atteindre le lieu où il se trouvait.

La seconde fois, il fut sauvé par un paquet de lianes qui reliaient deux troncs, de chaque côté de lui, et dans lequel s’empêtra la racine en retombant.

Il ne fut pas totalement sauf car l’une des lianes, arrachée par le choc, tomba sur son épaule, s’enroula en sifflant autour de son cou et entreprit de l’étrangler.

Raal ne dut son salut qu’à son extraordinaire vivacité. Sa main droite saisit l’extrémité de la liane, fit rapidement le tour de sa tête, afin de la désenrouler de son cou, puis, du même élan, il la fracassa contre le tronc le plus proche.

Suffoquant, les poumons en feu, il la regarda se contorsionner au pied de l’arbre, puis reprit sa course chancelante.

La pénombre qui régnait sous le dôme épais des ramures géantes s’appesantissait à l’approche du crépuscule et, pour la première fois, il eut peur.

Il se voyait mal passer la nuit sans armes dans cet univers végétal intelligent et cruel où chaque arbre, chaque plante, chaque feuille pouvait se révéler une redoutable machine à tuer.

Il devait trouver une clairière ou, mieux, une surface rocheuse, suffisamment dégagée, pour s’y réfugier.

Il décida de maintenir son cap plein ouest et de s’en remettre à la chance ou au dieu des astropilotes, s’il y en avait encore un.

C’est alors qu’il entendit le son.

En fait, il s’agissait plutôt d’une résonance : des battements lointains, lents et sourds, à la limite de l’audible, comme les pulsations souterraines d’un cœur à l’échelle de la forêt.

Il écouta un long moment, pour tenter d’analyser la nature des vibrations graves et ténues. Était-ce l’appel obstiné d’un vibreur automatique sur le toit délabré d’un ancien poste militaire, ou le martèlement d’une peau de tambour par une main animale ? Ce dont il était sûr, c’est qu’il s’agissait d’un signal que, dans sa situation, il ne pouvait se permettre de négliger.

Il tourna lentement sur lui-même pour mieux repérer la direction d’où venait le bruit, puis il reprit sa marche en cherchant à se rapprocher de la source sonore.

Il trébucha pendant près d’une heure, dans une quasi-obscurité, avant de rencontrer les premières constructions.

Ce fut d’abord un petit muret dont le béton éclaté révélait un squelette de métal rouillé. Puis il repéra, dans la pénombre, une trouée plus claire qui interrompait le mur végétal.

Il s’y engagea avec prudence, les mains en avant, et constata qu’il se trouvait dans un couloir délimité par deux murs parallèles qui semblaient avoir bien résisté aux assauts de la forêt. Le sol, sous ses pieds, était plus ferme, sans doute parce qu’une chape de béton existait encore sous la couche d’humus.

Il avait conscience de l’intensité croissante des battements sonores qui, maintenant, résonnaient le long des parois du couloir.

Au bout de quelques mètres, le sol manqua sous son pied et, après avoir tâtonné dans une obscurité désormais profonde, il descendit lentement un escalier aux multiples degrés. Les parois, de chaque côté, s’évasèrent puis s’évanouirent dans l’ombre. Curieusement, il n’avait plus peur ; à vrai dire, il ne ressentait plus rien : toutes ses facultés étaient concentrées sur les informations que lui transmettaient ses oreilles et la plante de ses pieds.

L’escalier se terminait sur une sorte d’esplanade où il avança à tâtons.

Devant lui quelque chose glissa et il se figea, le corps aux aguets, pendant de longues secondes.

La source sonore était désormais toute proche ; au point qu’il sentait, à chaque battement, l’impact des vibrations sur la peau de son visage.

Il avança d’un pas puis d’un autre. Et le bruit s’arrêta.

Il fut tellement surpris par le poids du silence qu’il vacilla, en perte d’équilibre.

Puis, avec un sifflement de lanière de fouet, quelque chose s’enroula autour de son cou, puis autour de son bras gauche, puis autour de ses jambes, puis autour de son torse.

Les dents serrées sous l’effort, il se débattit sans succès. Ses liens se resserrèrent par contractions successives et lui coupèrent la respiration. Il tomba au sol où il fut traîné sans ménagement sur plusieurs mètres. D’autres lanières, fines et vivantes, vinrent tâter son visage, visitèrent ses poches, s’insinuèrent dans les jambes de son pantalon. Puis, de nouveau, il fut tiré par une force brutale. Sa tête heurta un objet dur et il perdit connaissance.

 

Lorsqu’il rouvrit les yeux, il réalisa immédiatement qu’il n’était plus dans l’obscurité complète. Il se redressa prudemment, d’abord sur les genoux, puis enfin sur ses pieds. Plus aucun lien n’entravait ses membres. Il se frotta les bras et le cou, là où les lianes avaient laissé des traces douloureuses, puis il toucha avec délicatesse le côté de sa tête où une bosse l’élançait cruellement.

C’est alors qu’il prit conscience de la tiédeur de l’air ambiant et de la senteur étrange qui l’imprégnait, sucrée, un peu écœurante, avec un léger relent d’ammoniaque.

L’analogie la plus satisfaisante que put trouver Raal, en se référant aux souvenirs organoleptiques dont il disposait, associait l’odeur de sperme et de végétaux en décomposition.

Il réalisa, alors, qu’il n’était plus à l’air libre, mais dans une salle dont il découvrit l’architecture surprenante. Le sol et le plafond, de formes légèrement concaves, étaient constitués d’une matière lisse et luisante d’où sourdait une luminosité verdâtre qui pulsait sur un rythme nonchalant. Ces deux surfaces horizontales, au-dessus de sa tête et sous ses pieds, s’allongeaient devant lui et mêlaient, au loin, leurs phosphorescences dans une perspective incertaine.

Les parois latérales étaient encore plus étonnantes et Raal dut s’en approcher pour essayer d’en définir la structure.

Le sol luminescent était légèrement élastique sous ses bottes. « Comme une paroi musculaire », pensa-t-il avec angoisse.

De chaque côté, de longues fibres aux reflets verdâtres joignaient les parois supérieures et inférieures de l’espace où il se trouvait. Elles étaient disposées sur plusieurs rangées, comme une forêt aux arbres très serrés. La partie centrale de chaque fibre avait, à peu près, l’épaisseur d’un poignet ; puis la fibre s’évasait progressivement, vers le bas et vers le haut, pour rejoindre la surface phosphorescente selon un cône tangentiel. Les fibres verticales n’émettaient aucune lumière.

Lorsque Raal avança la main pour en toucher une, il sentit la tige se contracter vivement sous ses doigts en émettant une légère résonance qui se transmit à la colonne suivante. Le frémissement s’éloigna ainsi de Raal et devint rapidement inaudible.

Il se retourna pour regagner le centre de l’espace. Il se trouva face à l’autre extrémité du tunnel. Il comprit tout de suite qu’il s’agissait de la voie par laquelle il avait dû pénétrer dans ce qu’il qualifia, sans aucune illusion, de piège.

En effet, une rangée de fibres, semblables à celles qui constituaient les parois latérales, tombaient du plafond et formaient un mur flexible qui barrait la sortie.

Raal nota qu’elles n’étaient pas reliées au sol mais qu’elles s’amincissaient en de longues lanières irrégulièrement lovées sur la surface luminescente.

Il visualisa aisément ces tentacules le saisissant à l’extérieur pour l’attirer dans la crypte.

Pas à pas, il s’approcha du rideau de fibres. Alors vint l’avertissement.

Ce fut, d’abord, un lointain grondement issu du tunnel, derrière lui. Puis le bruit s’amplifia pour devenir un martèlement sourd. De part et d’autre, une vibration fugitive anima les fibres des parois du couloir et atteignit la voie d’entrée. Alors les tentacules suspendus au plafond se rétractèrent violemment pour revenir avec force heurter le sol de leurs extrémités enroulées sur elles-mêmes.

Elles frappèrent toutes au même moment. L’onde sonore renversa Raal avec la puissance d’une lame de fond puis s’éloigna vers le fond de la galerie en un grondement furieux. Il se releva, la tête bourdonnante. Il avait compris quelle était l’origine des battements qui, de la forêt, l’avaient attiré jusqu’ici.

Maintenant, il savait aussi que l’organisme végétal qui l’avait capturé ne le laisserait pas partir facilement. S’échapper, cependant, n’était pas son but immédiat, car il était persuadé que passer une nuit, sans arme, dans la forêt ne pouvait que le conduire à une mort certaine.

Le peu qu’il avait vu de la flore locale, au cours de la journée, lui faisait imaginer avec horreur le type de mort que pouvaient dispenser les monstres de la forêt.

 

Il n’avait aucune envie de se retrouver ligoté par des lianes alors que de minces tubes verdâtres pénétreraient son corps pour en aspirer le sang et la lymphe.

Raal, cependant, était lucide : le lieu où il se trouvait faisait probablement partie d’un gigantesque système digestif. Il se rappelait même avoir lu, à Station IV, qu’il existait, avant la Guerre Originelle, des plantes carnivores sur Terra.

Il décida de se montrer vigilant et d’essayer de trouver une issue pour le lever du jour en explorant l’autre extrémité de la galerie.

Il se mit en route en prenant soin de rester au centre du couloir. Le sol élastique ployait légèrement sous ses pas et, curieusement, il ressentait une étrange quiétude au sein de cette atmosphère chaude et humide. Les lentes pulsations lumineuses des deux rubans verdâtres qui s’enfonçaient dans l’obscurité devant lui avaient imposé à ses pas un rythme plus serein.

Seule l’odeur, dont l’intensité avait augmenté, lui était encore désagréable.

Il eut l’impression de marcher longtemps.

Un souvenir flottait dans sa tête : il était encore petit et son père l’avait emmené au Conservatoire Terrien de Station IV. Là, pour la première fois, il avait vu des plantes en grande quantité. Pour l’enfant qui ne connaissait que l’univers de plastique et de métal de la planète artificielle, le choc avait été violent. Une salle l’avait, tout particulièrement, impressionné : au-dessus de la porte d’entrée, des lettres lumineuses indiquaient « Végétation Tropicale ». À l’intérieur, il faisait chaud, on étouffait et les plantes énormes lui avaient paru menaçantes ; il s’était mis à hurler et son père avait dû l’emmener hors de la salle.

Son souvenir se précisa, les sensations du passé se mélangèrent aux sensations du présent. Il reconnut l’odeur et aussi la moiteur de l’air.

Pendant un bref instant la panique l’envahit et il eut envie de hurler comme vingt ans plus tôt, puis, au fur et à mesure de ses pas, les pulsations lumineuses, la tiédeur de l’atmosphère exercèrent sur lui leur effet lénifiant.

Seule une petite zone d’inquiétude, au fond de son cerveau, continuait à sonner l’alarme.

Il n’en prit jamais vraiment conscience parce que soudain, devant lui, à la limite de son champ de vision, quelque chose bougea.


Chapitre 6

L’OOM

 

BIEN QUE LE FAIT N’AIT PU ÊTRE PROUVÉ, IL SEMBLE QUE LA SECONDE ÉVASION AIT BÉNÉFICIÉ DE LA COMPLICITÉ D’UN VIEIL ASTROMÉCANICIEN MORT DANS LE SAS D’ÉJECTION LORS DU DÉPART DE LA NAVETTE.

LE GROUPE D’ÉVADÉS ÉTAIT COMPOSÉ DE TROIS DÉVIANTS DE CLASSE 5 :

— UNE FEMELLE DE DIX-HUIT ANS, ACCUSÉE DE MEURTRE ET RISQUANT LA CLASSE 6,

— DEUX MÂLES DE VINGT ANS.

LE VAISSEAU SPATIAL ÉTAIT CONDUIT PAR UN DÉVIANT DE CLASSE 3 DE VINGT-SIX ANS QUI VENAIT D’OBTENIR LE DIPLÔME DE PILOTE-ADJOINT À L’ÉCOLE SPATIALE.

IL EST PEU PROBABLE, DE L’AVIS DE L’AUTORITÉ SPATIALE, QUE LA NAVETTE INTERORBITALE QU’ILS AVAIENT DÉROBÉE AIT PU ATTEINDRE LA SURFACE DE TERRA.

 

Docteur El Men – Typologie psychosociale de la Station Orbitale IV – Extrait.

 

 

L’éventualité de la guerre fut décelée par les ordinateurs bien avant qu’elle n’éclatât.

Des émeutes raciales, dans un des pays pauvres de la Nouvelle Asie, avaient été à l’origine d’un conflit régional.

Les gouvernements des grandes nations avaient l’habitude de gérer ces guerres locales par de complexes gesticulations politiques, en laissant, de fait, les plus forts égorger les plus faibles.

Cette fois, la Grande Chine prit parti. La tension était montée progressivement.

Les pays développés, très conscients des conséquences d’un conflit international, se lancèrent dans la construction de stations orbitales géantes.

Des navettes terrestres stockèrent dans l’espace les matériaux nécessaires à la construction de véritables petites planètes artificielles. Les roues géantes, une fois assemblées dans le vide spatial, furent mises en orbite par des fusées-remorqueurs, soit autour de Terra, soit autour de Mars.

Les quatre premières stations furent installées en orbite terrestre.

Station IV, la dernière à avoir été construite et la plus grosse, fut localisée, de par sa masse énorme, à l’extrême périphérie de la planète.

La Lune resta un astre désert, car tous les gouvernements savaient que de tenter d’y implanter une installation permanente aurait immédiatement déclenché un conflit planétaire.

La guerre éclata quand même, parce que deux satellites de surveillance en orbite basse se détruisirent, un beau jour, sans rien demander à personne.

Les fusées de transport, qui quittèrent Terra quelques heures avant les premiers impacts atomiques et qui ne furent pas détruites par les satellites-patrouilleurs, amenèrent sur les plates-formes orbitales des fugitifs en parfaite santé.

Les vaisseaux qui décollèrent après les premiers impacts atomiques évacuèrent des gens plus ou moins irradiés. Certains moururent en quelques jours ou en quelques mois, d’autres survécurent. Parmi eux, quelques-uns eurent des enfants qui naquirent avec d’étranges facultés. Ils furent qualifiés de mutants génétiques, ou déviants, et classés en catégories d’anormalité.

Raal était un mutant de classe 3, un niveau de déviance plutôt modéré.

Il bénéficiait simplement d’une rapidité musculaire nettement supérieure à la moyenne. Cette mobilité exceptionnelle était, évidemment, un atout précieux dans les situations critiques.

Aussi, dès qu’il aperçut la forme blanchâtre devant lui, réagit-il avec la célérité que lui conféraient ses réflexes.

Quelques enjambées le rapprochèrent de la silhouette suspecte. Il identifia un profil humanoïde à la fin de son dernier bond et plongea vers ses jambes. L’attaque avait dû prendre moins de deux pulsations cardiaques.

Les deux corps roulèrent sur le sol élastique et il fut surpris de ne rencontrer aucune résistance de la part de l’autre.

C’est alors qu’il s’aperçut que l’être humain qu’il immobilisait d’une clé à la gorge était une femme et qu’elle était nue.

Il la lâcha et s’éloigna d’elle, par prudence, pour l’observer. Elle se mit péniblement à quatre pattes, puis se redressa en massant sa gorge ; enfin, elle leva les yeux vers lui.

Sa peau était très pâle ; ses yeux, sans expression, étaient d’un bleu délavé. La bouche entrouverte, aux lèvres décolorées, accentuait l’impression d’hébétude qu’elle dégageait.

Sur le moment, Raal pensa qu’il l’avait à moitié assommée en sautant sur elle.

Elle était jeune, sans doute moins de vingt ans. Ses seins étaient larges, avec des pointes pâles ; elle n’avait pas de toison pubienne.

D’une démarche glissante, elle s’approcha lentement de lui, la tête légèrement levée vers son visage, les bras pendant le long du corps.

Ses pieds nus se posèrent doucement sur l’extrémité de ses bottes. Il sentit les pointes de ses seins s’appuyer sur la toile de sa combinaison. Il attendait, méfiant, mais troublé par l’attitude soumise de la créature.

La jeune femelle se dressa sur la pointe de ses pieds dont il sentit la pression sur le cuir de ses bottes, sa bouche s’entrouvrit un peu plus et les yeux vides se fermèrent.

De ses deux bras, elle s’accrocha à sa ceinture et son ventre s’appuya contre le sien en un lent mouvement d’avant en arrière.

Elle approcha sa bouche de celle du pilote qui perçut l’odeur douceâtre de son haleine.

Le sang battait fort dans ses oreilles et les muscles de son ventre se contractaient au contact de la tiédeur du ventre de la fille.

Il posa les mains sur les hanches nues. La peau était fraîche et souple. Il enserra étroitement la taille mince, se pencha sur sa bouche et l’embrassa. Elle se laissa faire, bouche grande ouverte, puis se mit à lui téter la langue.

Ce fut ce comportement surprenant qui le détourna de son envie de la posséder là, maintenant, sur le sol verdâtre qui pulsait au même rythme que les reins de la créature.

Il dégagea sa bouche et sépara avec douceur le corps nu du sien. Il lui parla dans la seule langue qu’il connaissait, celle de Station IV, le fran, en détachant chaque syllabe pour atténuer l’incidence d’éventuelles déviations de prononciation.

Elle l’écouta en penchant un peu la tête et en regardant sa bouche. Ses yeux s’agrandirent en suivant les mouvements de ses lèvres et il pensa qu’elle était surprise par la variété des sons qu’il émettait. Il en déduisit qu’elle ne comprenait pas et qu’elle n’avait pas dû s’exprimer par la parole depuis longtemps, si tant est qu’elle l’ait jamais fait.

Après qu’il se soit tu, elle resta silencieuse, la tête inclinée sur la poitrine, comme si elle cherchait à se souvenir de quelque chose. Puis elle le regarda et, avec une évidente difficulté, prononça : « Koome », ce qui, en ancienne langue nordiste, devait signifier : « Viens. »

Alors il lui prit la main et ils s’enfoncèrent dans l’ombre verdâtre du tunnel.

Après quelques minutes de marche, Raal s’aperçut que la structure des parois se modifiait au fur et à mesure de leur progression.

Sur les faces latérales, les colonnes musculeuses se resserraient jusqu’à devenir jointives et constituer, ainsi, un épiderme luisant finement sous-tendu de fibres verticales. Au plafond et sur le sol, un réseau de longues nervures se dessinait progressivement.

Il en déduisit qu’ils devaient approcher d’un organe important du système végétal.

Il n’aperçut le premier oomlon qu’un peu plus tard.

Les parois horizontales et verticales de la galerie avaient fini par se confondre pour former un tunnel de section elliptique. La paroi, d’un vert brillant, était parcourue d’un réseau ramifié de veinules opalescentes dont l’intensité lumineuse fluctuait à un rythme régulier.

Il crut, d’abord, voir un long serpent qui rampait paresseusement, à quelques mètres devant lui. Il le désigna à la jeune femelle qui hocha affirmativement la tête, s’arrêta de marcher puis se caressa simultanément la bouche et le sexe de chacune de ses mains alors que ses yeux chaviraient de plaisir.

Puis elle le regarda et, en indiquant du bras le serpent, prononça : « Oomlon. »

Cette scène et les onomatopées de la fille semblaient indiquer que la bête, loin d’être dangereuse, pouvait être une source, encore indéfinie, de satisfaction.

Il chercha alors à s’approcher du serpent ; la créature le suivit sans hésiter.

Le reptile ne chercha pas à fuir ; au contraire, il ralentit ses mouvements et se laissa approcher sans aucune difficulté.

Raal, alors, se rendit compte que l’oomlon, puisqu’il semblait s’appeler ainsi, n’était pas un animal mais une sorte de liane vivante.

Il se présentait sous la forme d’un tube verdâtre, légèrement annelé, dont le diamètre devait être de la largeur du pouce de sa main.

À son extrémité, la tige s’aplatissait pour former une courte spatule qui semblait tapissée de filaments ténus, probablement destinés à une fonction sensitive. À l’autre bout, le corps annulaire disparaissait dans l’obscurité de la galerie.

La jeune femelle se dirigea soudain vers l’oomlon qui s’immobilisa à son approche, la spatule levée dans sa direction. Raal, qui trouvait que la bête ressemblait décidément trop à un reptile sur le point de mordre, s’avança d’un pas et tendit le bras pour l’arrêter.

Il ne termina pas son geste, frappé par l’attitude de la femme : la tête légèrement rejetée en arrière, les bras écartés du corps, les seins dressés, elle avait de nouveau, sur le visage, cette surprenante expression d’attente béate.

Raal contempla avec gêne la bouche ouverte et les yeux vides.

Il n’avait plus envie d’elle.

Lentement, l’oomlon bougea.

Il ondula lascivement entre les pieds de la jeune femelle et s’enroula autour d’une de ses chevilles. Elle se raidit et avança imperceptiblement le ventre. La liane poursuivit sa progression en s’élevant le long du mollet qu’elle ceintura d’une large boucle. Raal nota, alors, le léger tremblement des jambes et le lent mouvement de va-et-vient qui animait les hanches.

L’oomlon remonta le long de la cuisse nue. La spatule se détacha, un instant, sur la peau blême puis, d’une flexion souple, elle pénétra le sexe offert.

Le corps de la femelle se tendit en arc de cercle et de sa bouche grande ouverte s’échappa un long gémissement qui vibra dans l’air moite.

Plus encore que la vue de la colonne verdâtre qui plongeait, de façon spasmodique, dans le ventre frissonnant, ce fut l’étrange mélopée monosyllabique qui lui fut insupportable : « Ooooooooommmmm… »

C’était autant une incantation qu’un feulement de plaisir.

Il leva le pied et écrasa avec force le corps sinueux du serpent végétal. L’oomlon se contracta en une onde rapide qui parcourut la liane de chaque côté du point d’impact. Le spasme grimpa rapidement le long de la jambe jusqu’à la spatule qui s’arracha brutalement de son nid humide avec un bruit de succion. La fille poussa un cri aigu ; la liane se coula sur le sol et disparut, comme happée par l’obscurité proche.

Raal posa sa main sur le bras de la femelle dont le visage s’était crispé en une grimace de souffrance. Ses yeux se fixèrent sur lui une fraction de seconde. Il y lut de l’étonnement, et aussi de la haine.

D’un geste sec elle dégagea son bras et s’éloigna dans l’ombre qui l’absorba rapidement. Il resta seul, doutant presque de la réalité de ce qu’il venait de vivre.

Il recommença à marcher, attentif aux glissements furtifs qui se multipliaient autour de lui.

Il se sentait observé, peut-être par la jeune femelle qu’il imaginait recroquevillée contre la paroi incurvée du couloir.

Il appela, à voix basse : « Koome, koome. » Ses paroles imposèrent immédiatement le silence à l’ombre : les petits bruits qui l’encerclaient cessèrent soudain. Personne ne répondit à son appel.

Il marcha encore longtemps avant d’apercevoir, loin devant lui, une luminescence verdâtre.

Au fur et à mesure de sa progression la tache devint un halo, puis un volume. Il comprit qu’il avait atteint le bout du tunnel.

Protégé par l’obscurité qui régnait dans la galerie, il observa.

Le couloir se terminait en cul-de-sac par une vaste salle dont la forme rappelait une sphère aplatie. La paroi opposée à celle où débouchait la galerie était constituée par une surface arrondie dont l’aspect stupéfia Raal.

Issues du milieu de la paroi et s’avançant sur quelques mètres vers le centre de la salle, deux énormes lèvres jointes se dressaient verticalement du sol au plafond. Elles semblaient formées, elles aussi, de cette même matière luisante et verte, mais avec une texture plus fine. Leur surface était animée de frémissements continuels et Raal aperçut, à différents endroits, des pseudopodes apparaître et se convulser brièvement avant de se dissoudre dans le tissu musculeux qui reliait les lèvres à la paroi.

Au fond de la salle, de part et d’autre de l’avancée buccale, une gerbe de lianes jaillissait du sol pour retomber en cascades. Il devait s’agir de ce que la femelle avait appelé « oomlon » : les longues fibres, toujours en mouvement, rampaient par dizaines sur le sol ; certaines traversaient la salle de long en large en ondulant pour s’enfoncer dans l’ombre de la galerie où se dissimulait Raal.

À la base de ces deux buissons-ardents, naissait un second réseau de lianes qui semblait intégré aux parois ; ce vaste entrelacs, en forme de double corolle, couvrait le plafond, les parois latérales et avec un relief plus discret, le sol de la salle. Là se situait, sans doute, l’origine des nervures ramifiées que Raal avait observées dans le tunnel, quelques centaines de mètres en avant.

Les parois, qu’elles fussent verticales ou horizontales, émettaient une luminosité suffisamment intense pour que Raal distingue chaque détail de ce décor hallucinant.

Brusquement, une série d’ondes luminescentes parcourut l’avancée de chair végétale en vagues brèves ; elles furent suivies aussitôt par de rapides fulgurances, comme des décharges électriques, qui firent frissonner l’épiderme souple ; puis les lèvres se dessoudèrent sur une faible longueur pour laisser échapper une lourde bulle verdâtre qui coula le long des commissures avant de s’étaler sur le sol, en une flaque épaisse.

Une odeur acide piqua les narines de Raal, qui frissonna de répulsion.

Alors, il les vit.

Ils étaient nombreux, peut-être une cinquantaine d’êtres masculins et féminins, tous jeunes, à peine sortis de l’adolescence.

Il y avait aussi des enfants et même quelques nourrissons qui se traînaient sur le tapis souple du sol.

Ils avaient tous la peau très pâle, avec un léger reflet verdâtre.

Raal se rendit progressivement compte, avec stupéfaction, que les petits groupes, répartis sur tout le pourtour de la crypte, semblaient uniquement préoccupés par les caresses sexuelles qu’ils se prodiguaient en des gestes lents, comme empreints d’une certaine lassitude.

Quelques couples faisaient l’amour avec un détachement surprenant ; ailleurs, des groupes étaient si savamment enchevêtrés qu’il était difficile de déceler à qui appartenait ce sexe que léchait une femelle aux yeux absents, ou cet autre qui pénétrait une croupe à la peau blafarde. Ce spectacle impressionna Raal plus par la tristesse qui s’en dégageait que par son érotisme.

Par contre, le dégoût lui vint aux lèvres lorsqu’il réalisa que les oomlons participaient activement à l’orgie.

Les longues lanières étaient présentes au sein de chaque groupe, enlaçant une cuisse, entourant une taille, effleurant une bouche.

Il distingua même fugitivement, au hasard des corps mêlés, un cylindre vert qui pénétrait un ventre blanc et une spatule qui masturbait doucement un sexe dressé.

Il nota, aussi, les visages imberbes des mâles, l’absence de système pileux sur les pubis, la peau blême, les cheveux pauvres d’un blanc grisâtre, les corps peu musclés mais aux courbes douces d’organismes bien nourris.

Il se demanda depuis combien de temps, de générations, cette tribu vivait ainsi, à l’abri des radiations, dans cette poche végétale qui semblait la maintenir en situation de symbiose complète.

Il eut rapidement la confirmation de son intuition : une jeune femelle se leva et s’avança, d’une démarche alanguie, vers le centre de la crypte.

Un oomlon frétilla à ses pieds et, de sa spatule, lui enserra doucement le poignet pour l’amener vers l’une des larges lèvres.

Docilement, elle se laissa plaquer, de face, contre la paroi frémissante ; les phosphorescences qui jouaient, sous la peau verte, s’animèrent d’éclats électriques.

Raal se trouvait dans l’axe du plan de la lèvre. Il vit donc, très distinctement, un pseudopode, d’un beau vert luisant, émerger de la paroi, sous le ventre de la femelle et la pénétrer, tel un sexe masculin.

Elle cambra les reins et émit un sourd roulement de gorge qui fut repris par toute la tribu « Oooooooooommmm… »

La membrane labiale tout entière frissonna ; une longue ondulation naquit à sa base et remonta lentement, en enfonçant profondément, au passage, le sexe végétal dans le ventre de la femelle.

Elle exhala, pour la seconde fois, un râle de plaisir qui trouva le même écho dans le reste du groupe. Les ondulations succédèrent aux ondulations, imposant leur rythme à la cérémonie barbare.

Au-dessus de son visage baigné de sueur, un nouvel appendice avait surgi ; souplement, il se glissa dans la bouche offerte qui se referma sur lui avec avidité.

Les joues de la femelle se creusèrent sous l’effort d’aspiration et sa gorge déglutit pendant qu’elle projetait le ventre en avant comme pour s’enfoncer dans la lèvre verdâtre. Les bras rejetés en arrière, les doigts écartés, elle resta immobile quelques secondes, comme tétanisée par le plaisir.

Autour d’elle, la tension avait atteint son paroxysme et la foule feula une dernière fois sur une longue expiration.

Délicatement, les deux pseudopodes se retirèrent d’elle ; elle resta debout, oscillant doucement sur des jambes incertaines.

Ce fut un oomlon qui entoura son poignet pour la reconduire tranquillement vers son groupe.

Elle s’affala mollement sur le sol, le visage empreint d’une profonde hébétude.

Ses compagnons la couvrirent aussitôt de caresses et de baisers.

 

Il se fit prendre, du moins en eut-il l’illusion, à cause d’une très jeune fille qui devait avoir à peine une dizaine d’années. À la différence des autres, ses cheveux jaune clair étaient relativement longs puisqu’ils caressaient ses épaules nues.

Elle s’approcha des lèvres gigantesques dans un lent glissement de pieds.

Lorsque le pseudopode pénétra son ventre, elle rejeta la tête en arrière avec une curieuse grimace de satisfaction. Ce fut cette expression d’égarement plaqué sur ce visage d’enfant qui le fit bondir.

Il jaillit dans la zone de lumière et s’effondra sur le sol élastique, les chevilles entravées par un oomlon. Les réflexes anormalement rapides de Raal fonctionnèrent et sa chute n’était pas encore achevée que, déjà, sa main droite raidie en tranchet frappait le cylindre verdâtre. Aussitôt l’oomlon libéra ses jambes et disparut, comme rappelé par un puissant ressort.

Raal était déjà sur ses pieds lorsqu’il entendit le sifflement. Il se retournait quand une lanière musculeuse s’enroula autour de sa gorge en un cercle brûlant. Des nuages de sang flottèrent devant ses yeux et il vacilla, au bord de l’inconscience.

L’oomlon desserra légèrement sa prise et il sentit le sang irriguer de nouveau son cerveau. Les ombres autour de lui se précisèrent : les mâles et les femelles de la tribu étaient là, autour de lui, leurs yeux inexpressifs fixés sur le collier végétal qui étreignait son cou.

Doucement, ils s’approchèrent, à le toucher. Une main effleura la boursouflure de son cou, là où l’oomlon s’était encastré ; une autre se glissa dans l’échancrure du col de sa combinaison de pilote et tira sur la fermeture magnétique qui céda avec un léger crissement ; d’autres mains se glissèrent sous la combinaison et commencèrent à en faire glisser les manches le long de ses bras.

Il comprit alors quelles étaient leurs intentions ; d’un violent moulinet, il se débarrassa de leur étreinte.

La réponse de l’oomlon fut également brutale : la tension autour de son cou s’accrut instantanément et il s’enfonça dans une obscurité rougeoyante.

 

Lorsqu’il reprit conscience, il était couché sur le sol et il était nu.

L’étreinte de l’oomlon s’était relâchée et la liane pendait, en une boucle large, autour de son cou.

Ses tempes battaient sourdement. Il releva la tête : ils étaient près de lui, les femelles, les mâles, les enfants, tous agenouillés ou accroupis à quelques centimètres de son corps, yeux vides et bouches entrouvertes.

Il sentit, le long de son épaule, le corps de l’oomlon qui s’agitait lentement.

La tribu, autour de lui, dégageait une odeur curieuse, douceâtre, légèrement ammoniaquée.

Une jeune femelle, qui ressemblait beaucoup à celle du tunnel – peut-être était-ce la même – posa la main sur son ventre, entre le sexe et le nombril. Il nota la légère tension de son licou qui prévenait toute réaction de sa part.

Il sentit le sang qui affluait vers le bas de son ventre. Puis il y eut une autre main sur sa cuisse, puis une bouche s’écrasa sur sa poitrine.

Il avait fermé les yeux pour ne plus voir leurs visages morts. Il essaya de respirer lentement, de refuser à son sexe l’élan victorieux que, déjà, il amorçait.

Peine perdue. Sa résistance fut anéantie par la multiplicité des signaux sexuels que faisaient naître sur sa peau ces mains et ces lèvres. Une bouche tiède lui prit le bas du ventre et il accepta la défaite.

Soudain il sentit le long câble de l’oomlon se dresser près de lui et le tirer vers le haut. La bouche qui enfermait son sexe se retira. Péniblement, il se mit à genoux, pour éviter la strangulation ; des mains compatissantes le prirent sous les aisselles pour l’aider à se mettre debout.

Il se sentit traîné sur plusieurs mètres, puis les mains se retirèrent. Alors il ouvrit les yeux.

Devant lui, touchant presque son corps, il y avait une paroi verticale dont la surface, d’un vert sombre, était animée d’ondulations successives, de frémissements et de reflets liquides.

Il comprit qu’ils l’avaient conduit devant une des parois labiales. Une vague de terreur et de dégoût l’envahit et il sentit son sexe se dégonfler. Dans un sursaut de révolte, il se lança en arrière.

L’étreinte de l’oomlon se durcit brutalement autour de sa gorge ; un voile rouge passa devant ses yeux pendant qu’emporté par son élan, son corps gigotait, presque suspendu à l’anneau végétal qui l’étranglait.

Lorsqu’il émergea du brouillard écarlate qui avait envahi son cerveau, l’oomlon avait adouci son étreinte. Un autre tentacule enserrait sa poitrine et le poussait en avant. Sa joue et une de ses épaules étaient en contact avec la surface tiède et humide de la lèvre géante. Il s’y appuya avec soulagement, tellement il sentait son corps faible. Puis quelque chose s’anima sous lui.

Il pencha la tête : à la hauteur de son ventre, la grande muqueuse végétale avait produit un souple manchon verdâtre qui s’approcha de l’extrémité de son sexe et, lentement, l’aspira, malgré sa flaccidité.

Caressé par mille poils vibratiles, aspiré spasmodiquement vers l’intérieur de la surface, flatté par les vibrations annulaires de ce vagin-bouche, Raal ne résista pas longtemps.

En réponse à son premier gémissement, il perçut le « ooooooommm… » de la tribu.

Plus tard, beaucoup plus tard, lorsque ses sens écartelés demandèrent grâce, quelque chose se glissa dans sa bouche pour y déverser la brûlante semence qui fit éclater en lui la lueur aveuglante d’un impensable orgasme.

Il reprit conscience dans la douce intimité du groupe. Il était bien ; il sentait en lui la chaude présence de la manne de l’Oom et son sexe était toujours tendu.

Il attira vers lui le corps le plus proche. La femelle facilita la pénétration avec une experte souplesse.

Quelques heures plus tard, il était tellement occupé à étudier les sensations nouvelles que provoquait en lui la fellation experte d’une jeune tête blonde qu’il n’eut pas conscience que l’Oom lui délivrait la dernière réponse à ses questions : de quoi se nourrissait-il ?

Une des femmes, apparemment une des plus vieilles, se dirigea vers la paroi labiale. Elle fut longuement nourrie et possédée par la bête végétale jusqu’à ce que le débordement de plaisir lui fasse perdre conscience.

Alors, les longs tentacules firent glisser le corps évanoui vers les grandes lèvres qui l’engloutirent en une succion vorace.

Une légère odeur acide diffusa dans l’air alourdi de la crypte.

Indifférent à la scène, Raal contemplait, avec satisfaction, son sexe toujours dressé.


Chapitre 7

VENISE

 

SI, JUSQU’ICI, LES TENTATIVES D’ÉVASION SONT RARES, JE SUIS PERSUADÉ QUE LES PROJETS NE LE SONT PAS.

UN CERTAIN NOMBRE D’INDICES EN CONFIRMERAIENT PLUTÔT LA RECRUDESCENCE : DISPARITION DE DOCUMENTS SUR LA GÉOGRAPHIE TERRIENNE, VOLS DE CARTES DE RADIOACTIVITÉ À L’OBSERVATOIRE SPATIAL, DIFFÉRENCES DE STOCK INEXPLIQUÉES DANS LES RÉSERVES DE RATIONS ALIMENTAIRES.

CES FAITS SONT À RAPPROCHER DES CONCLUSIONS QUE NOUS AVONS PU TIRER DES ENTRETIENS EN PROFONDEUR QUE NOTRE ÉQUIPE DE PSYCHOLOGUES A RÉALISÉS AVEC DES DÉVIANTS DE CLASSE 3 À 5.

NOUS AVONS, EN EFFET, CONSTATÉ, OUTRE UN REJET ÉVIDENT ET JE DIRAIS NATUREL, DES CONTRAINTES DE LA VIE EN RÉSERVE, UNE ATTIRANCE PROFONDE ENVERS LA PLANÈTE ABANDONNÉE QUI SEMBLE APPARAÎTRE COMME UN SYMBOLE DE LIBERTÉ ET DE RENAISSANCE.

IL EST CERTAIN QUE LA FAIBLE PÉNÉTRATION DE LA RELIGION SOLAIRE CHEZ LES GROUPES INTERROGÉS PEUT EXPLIQUER UNE SI FAIBLE ACCEPTATION DES CONCEPTS FONDAMENTAUX DE LA GUERRE ORIGINELLE ET DE LA MALÉDICTION TERRIENNE.

 

Docteur El Men – Typologie psychosociale de la Station Orbitale IV – Extrait.

 

 

Le trottoir sur lequel ils marchaient était au nord et ils apprécièrent la relative fraîcheur que leur offrait l’ombre des maisons qu’ils longeaient.

C’était l’heure de déjeuner et le canal était désert. Devant eux, à quelques dizaines de mètres, le soleil profitait d’une rue perpendiculaire pour trancher la douceur de l’ombre sous sa lumière brutale.

Ina lui tenait la main depuis le début de leur promenade, lorsqu’ils avaient quitté cette place immense avec tous ces oiseaux grisâtres et cette grande tour carrée qui prenait des reflets sanglants sous la clarté matinale.

Ils marchaient depuis des heures le long de canaux pleins d’une eau sale et sombre. Au début, Stev n’avait pas trouvé la ville très belle, et puis il s’était laissé prendre au charme de cette vieille cité construite sur l’eau d’une lagune et qui, Ina le lui avait affirmé, avait vraiment existé. Son nom était Venise.

C’était son second voyage avec Ina. La nuit précédente, elle l’avait emmené sur une montagne qui dominait la mer. Il avait encore dans les yeux les reflets éblouissants du soleil sur les vagues. C’était la première fois qu’il voyait l’océan.

Comme il s’étonnait de l’absence de toute flore, elle lui avait aussi créé un tout petit animal qui faisait beaucoup de bruits avec ses ailes. Elle lui avait dit que c’était un scarabée et qu’avant il y avait des millions d’insectes comme lui sur Terra. Il avait aimé les reflets mordorés de la carapace de l’insecte et le chatouillement des pattes sur la peau de sa main. Il avait soigneusement déposé le petit animal dans l’herbe lorsqu’ils avaient dû partir.

Ils abandonnèrent le canal pour s’engager dans une petite ruelle écrasée de soleil. Ina le guidait avec l’aisance du créateur faisant visiter son œuvre.

À la différence de la nuit précédente, elle s’était mise à lui parler.

Elle lui avait raconté son enfance dans la nurserie de la Réserve ; l’absence douloureuse de sa mère, qu’elle n’avait pas connue – une brillante chercheuse médicale emportée, quelques mois après la naissance d’Ina, par une maladie foudroyante.

Elle lui avait dit aussi la peur qu’elle inspirait aux autres enfants dont certains avaient pourtant un aspect effrayant ; leurs hurlements, la nuit dans le dortoir, quand elle faisait un cauchemar ; les médicaments, soi-disant pour bien dormir, dont on la bourrait et que très vite elle avait appris à dissimuler dans ses joues pour ensuite les recracher.

Elle lui avait décrit ses premiers rêves-voyages en solitaire dans des mondes qu’elle inventait en s’inspirant des images des vidéos des classes d’histoire.

À quinze ans, on lui avait proposé d’orienter ses études terminales sur la planète Terra. Elle avait accepté avec enthousiasme.

Pendant quatre années, elle avait visionné pratiquement toutes les vidéos, écouté tous les enregistrements sonores et vu toutes les photos d’archives. Pendant ses heures de travail, elle mémorisait les données qui lui permettaient de faire, la nuit, des voyages de plus en plus merveilleux.

Jusqu’à cette visite médicale de routine où un infirmier, qu’elle ne connaissait pas, lui avait demandé de se déshabiller plus complètement que d’habitude, l’avait renversée sur la table d’examen et avait commencé à lui caresser les seins.

Elle s’était débattue, les dents serrées, sans crier, mais l’homme était fort et lourd. Il l’avait à moitié assommée d’une gifle puis lui avait ouvert les cuisses.

Lorsqu’elle avait senti la main brutale de l’homme arracher sa culotte, la panique l’avait envahie et quelque chose d’étrange s’était passé : la haine avait succédé à la peur ; une force inconnue s’était accumulée dans son esprit avec une rapidité incroyable jusqu’à un paroxysme qui avait conduit à une sorte d’explosion silencieuse dans sa tête.

Elle avait perdu conscience. À son réveil, l’infirmerie était pleine de bruit, une couverture protégeait son corps dénudé et des hommes de la Sécurité Scientifique l’entouraient.

Plus tard, lors de son interrogatoire, elle avait appris que l’infirmier était mort.

« Le cerveau en bouillie. », avait dit un des gardes, devant elle.

À cette partie de son récit, Stev avait senti le tremblement de sa main, et il avait passé son bras sous le sien, sans lui lâcher la main.

Après, elle n’avait plus beaucoup de souvenirs : les premières perfusions, ce brouillard qui montait dans sa tête, la disparition progressive des images qu’elle avait stockées, son incapacité soudaine à « voyager », la disparition de l’espoir, le désir de mourir puis, à la limite de l’inconscience, la perte de l’envie de quoi que ce soit.

Elle avait terminé par un long silence qu’avait respecté Stev. Plus tard, elle avait ajouté :

« Et puis, un jour, un prince charmant m’a réveillée avec une rose. »

Il lui avait serré la main un peu plus fort et elle avait souri en le regardant.

Vers le milieu de la journée, alors que la fatigue de leur longue marche commençait à les envahir, ils arrivèrent sur la petite place.

Elle avait la forme d’un rectangle ramassé, presque un carré, dont l’un des côtés était occupé par une église en pierres blanches, à l’architecture toute simple. L’église faisait face au canal que traversait un petit pont en dos d’âne qu’ils empruntèrent.

Contre les maisons du côté gauche, il y avait trois tables avec des parasols verts sur lesquels il eut du mal à lire un mot curieux – « Perrier » – tant la couleur avait été dévorée par le soleil. C’était le nom d’une des plus célèbres boissons du monde, lui expliqua-t-elle, tout en ajoutant, d’un ton d’excuse, qu’elle n’était pas sûre d’avoir vu ces parasols à Venise. Ils rirent tous les deux.

Ils s’assirent à une des tables. Un homme affable sortit de la maison et Ina commanda deux verres de vin blanc frais qu’ils burent à petites gorgées. Elle lui parlait de Venise et lui expliquait pourquoi, il y a si longtemps, un peuple avait construit cette ville sur l’eau quand il l’interrompit. Il dit :

« Je suis heureux », et c’était la première fois de sa vie qu’il se sentait dans cet état. Et elle lui répondit :

« Moi aussi », et ses yeux disaient la même chose.

Un peu plus tard, elle ajouta :

« Il va falloir rentrer, Stev ; il est l’heure. » Il acquiesça.

C’est lorsqu’ils se levèrent, pour revenir vers la grande place d’où ils étaient partis, qu’il aperçut le magasin de fleurs, de l’autre côté de la place. Il sourit doucement : ce magasin n’était pas là quand ils étaient arrivés.

Il se leva et traversa la place. À l’intérieur, il n’y avait que des roses jaunes. Il n’eut pas à choisir : une dame, sûrement la fleuriste, lui tendit une des fleurs. Il remercia et sortit sans même demander à payer.

Lorsqu’il donna la rose à Ina, elle se dressa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur ses lèvres. Elle lui dit :

« Je t’aime », et…

Le buzzer se mit à clignoter et son ronflement de scarabée en colère, comme celui du voyage, résonna dans sa tête. Il se redressa péniblement sur sa couchette : le voyage de la nuit avait été magnifique et il avait encore sur les lèvres le goût du baiser de Ina.

Le plafond de sa cabine s’alluma et lui fit mal aux yeux. Il était exactement 7 heures T.T. Comme tous les matins, le plafonnier s’allumait automatiquement à 7 heures T.T.

Pepol lui avait expliqué, il y avait longtemps :

« T.T., mon petit gars, ça veut dire Temps relatif Terra, parce que les brillants militaires qui dirigent Station IV se sont dit que ce serait mieux si la durée du jour artificiel de la station était la même que celle de Terra. Génial, hein ! Comme cela, si nous allons passer nos week-ends sur Terra, nous ne serons pas dépaysés. »

Il aimait bien l’humour grinçant du vieux mécanicien.

Avec un soupir de lassitude, il se dirigea vers la douche à pulvérisation qui occupait un des coins, face à la porte, de son étroite cabine.

Les milliers de particules d’eau projetées à grande vitesse lui piquèrent agréablement la peau. Il se laissa reprendre par le souvenir de son voyage de la nuit. Il n’employait jamais le mot « rêve » car il savait que c’était différent, même s’il ne bougeait pas de sa couchette.

Juste avant de rejoindre la grande place avec les oiseaux, des pigeons lui avait appris Ina, ils étaient entrés dans une église sombre dont la façade donnait sur une rue étroite. Sans doute pour gagner un peu de temps. La nef était fraîche et ils étaient restés immobiles dans l’allée centrale, la main dans la main.

Puis Ina avait dit : « Je préfère te quitter ici. » Elle l’avait amené près d’une coupelle en pierre grise qui contenait de l’eau, avait mouillé sa main droite et avait touché de son doigt humide le front de Stev puis le sien.

Ensuite, elle avait serré la rose jaune sur sa poitrine et avait fermé les yeux. Alors le monde était devenu noir…

 

La douche s’arrêta. À peine séché par les jets d’air chaud, il sortit de la cabine de douche et tira sa combinaison d’un des grands tiroirs placés sous le matelas de sa couchette. Sa couleur, un vert clair et l’emblème imprimé sur le sein gauche – une ligne brisée terminée par une flèche et inscrite dans un cercle – signifiait que Stev était affecté aux structures informatiques du Département Médical Central. Les cinq fins galons de couleur rouge qui encerclaient son bras gauche et sa cuisse droite indiquaient qu’il était un mutant de classe 5. Enfin, sur le sein droit, une petite plaquette métallique affichait son numéro de code.

La pulsation sonore du distributeur interrompit sa rêverie. Il remonta le col de sa combinaison afin de dissimuler le fin tube transparent qu’il venait de glisser dans la commissure gauche de sa bouche. L’autre extrémité du tube disparaissait au plus profond de sa combinaison.

Il s’approcha alors du distributeur. Il appuya sur le bouton qui clignotait et aussitôt un long cylindre blanc sortit de l’appareil. Il savait qu’au même moment, la caméra dont il apercevait l’objectif au-dessus du distributeur s’était mise en route et transmettait son image au Contrôle Central.

Ses lèvres saisirent le cylindre et il aspira. La machine lui déversa dans la bouche une gorgée d’un liquide blanchâtre qu’il aurait dû avaler entièrement. En fait, sa main gauche enclencha, dans la poche de sa combinaison, une toute petite pompe électrique qui suça le liquide qu’il avait gardé dans sa joue et l’envoya dans un récipient en matière souple à l’intérieur de sa combinaison.

Pepol appelait ça une D.D., une dose diurne ; il y avait aussi la D.N., la dose nocturne. Chaque dose était calculée individuellement et constamment révisée, afin de tenir compte des cycles biologiques saisonniers de chaque individu. Elles étaient composées d’éléments chimiques complexes, de neuroleptiques sélectifs, d’inhibiteurs de réflexes et avaient deux objectifs principaux : annihiler les pouvoirs paranormaux présumés « dangereux » du sujet et lui enlever tout désir de révolte.

Ce système de contrôle des déviants de classes 5 et 6, à peu près cinq cents individus, sur le million d’habitants de Station IV, fonctionnait parfaitement.

C’était uniquement grâce à Pepol qu’Andr et lui puis très récemment Ina, avaient pu progressivement y échapper.

La petite pompe s’arrêta. Il desserra les lèvres et le tube blanc réintégra aussitôt le distributeur. Il ouvrit largement la bouche qu’il présenta à la caméra, alors que sa main gauche tirait, au travers de sa poche, sur le fin tuyau de la pompe pour le faire disparaître par le col de sa combinaison. Théoriquement, le matériau qui composait la minuscule canalisation n’entrait pas dans le champ de réception de l’œil vidéo, mais on ne prenait jamais trop de précautions.

D’autant plus que Stev fraudait ainsi depuis plus d’un an et qu’ils étaient, désormais, beaucoup à le faire.

La serrure électromagnétique de la porte de sa cabine se déverrouilla automatiquement : il était temps d’aller s’occuper de ses logiciels médicaux à l’unité hospitalière de la Réserve.

En particulier de son programme favori, codé et protégé, qui concernait leur projet d’évasion et que la situation d’Ina rendait urgent.

Elle était classée 6, ce qui la condamnait à la mort à brève échéance.


Chapitre 8

PEPOL

 

« EN RÉPONSE À VOTRE INTERROGATION, JE VOUS CONFIRME QU’EFFECTIVEMENT NOUS CLASSONS LES MUTANTS D’ORIGINE HUMAINE EN SIX NIVEAUX. COMME VOUS LE SAVEZ, LES INFORMATIONS OFFICIELLES NE FONT ÉTAT QUE DES CINQ PREMIERS.

C’EST LE CENTRE D’ÉTUDES BIOGÉNÉTIQUES QUI DÉCIDE INDIVIDUELLEMENT DES CLASSIFICATIONS.

C’EST ÉGALEMENT LE C.E.B. QUI EST RESPONSABLE DU PROGRAMME DE RECHERCHE QUE VOUS CONNAISSEZ SOUS LE NOM DE P.E.G.A. (PROGRAMME D’ÉVOLUTIONS GÉNÉTIQUES AMPLIFIÉES).

CE PROGRAMME, INITIÉ PAR LE PROFESSEUR FRANK STEINER ET SON ÉQUIPE, AVAIT POUR OBJECTIF DE DÉVELOPPER, PAR MANIPULATIONS GÉNÉTIQUES, LA RÉSISTANCE NATURELLE DE CERTAINS MUTANTS AUX IRRADIATIONS ATOMIQUES.

LE PROFESSEUR STEINER A PROCÉDÉ PAR INJECTIONS DE SPERME IRRADIÉ SUR DES FEMMES SAINES.

CETTE PARTIE DU PROGRAMME A EU UN SUCCÈS RELATIF : PRÈS DE 40 % DES MÈRES PORTEUSES ONT MENÉ À TERME LEURS GROSSESSES.

LE PLUS SATISFAISANT EST QUE LA RÉSISTANCE AUX RAYONNEMENTS LOURDS A ÉTÉ PROUVÉE CHEZ TOUS LES SUJETS NÉS DANS CES CONDITIONS ET ENCORE EN VIE À CE JOUR.

LE PROGRAMME A ÉTÉ ARRÊTÉ, IL Y A MAINTENANT DEUX ANS, PARCE QUE NOUS AVONS RAPIDEMENT CONSTATÉ L’APPARITION DE FACULTÉS PARANORMALES INTENSES ET POTENTIELLEMENT DANGEREUSES CHEZ UN GRAND NOMBRE DE SUJETS.

PRÈS DE CINQ CENTS SUJETS, DE TROIS À VINGT ANS, ISSUS DE CE PROGRAMME, CONSTITUENT EXCLUSIVEMENT LES CLASSIFICATIONS 5 ET 6.

LES CLASSES 5 SONT MAINTENUS DANS UNE DES ZONES DU C.E.B., DÉNOMMÉE LA RÉSERVE, SOUS SURVEILLANCE NEUROLEPTIQUE QUOTIDIENNE.

LES CLASSES 6, CONSIDÉRÉS COMME INCONTRÔLABLES ET DANGEREUX, SONT EUTHANASIÉES.

L’ÉCHEC DU PROGRAMME P.E.G.A. CONFIRME LA PERTINENCE ET LA NÉCESSITÉ DE L’INTERDICTION DE TOUT RAPPORT SEXUEL ENTRE UN INDIVIDU SAIN ET UN DÉVIANT.

CETTE INTERDICTION CONSTITUE L’ARTICLE PRINCIPAL DE LA « LOI CAPITALE », VOTÉE IL Y A SOIXANTE-DIX ANS ET DONT LE RENOUVELLEMENT DOIT PROCHAINEMENT ÊTRE APPROUVÉ PAR VOTRE CONSEIL. »

 

Note personnelle au Premier ministre – Extrait.

Émise le 15 janvier 194, par : E. J. Gover, directeur de la Sécurité Scientifique – Confidentiel Rouge – Aucune copie papier ni mémoire disque.

 

 

Pepol était un mécanicien spatial. Il était anormalement vieux, et comme mécanicien et comme individu. Sa face était pleine de plis, son crâne dénudé et sa bouche édentée, car il refusait farouchement toute prothèse.

Il se baladait toujours avec un vieux caisson de dépannage sur coussin d’air qui contenait, en plus des outils réglementaires, les objets les plus hétéroclites.

Ses supérieurs, sans doute dégoûtés par des années de remontrances infructueuses, le laissaient, depuis longtemps, errer dans la station avec son affreuse combinaison grise tachée d’huile et de graisse, en se curant les dents qui lui restaient avec des morceaux de fils électriques dénudés.

Il lui arrivait même de cracher sur les revêtements de sol des couloirs, pourtant quotidiennement aseptisés.

Il était classé 0, c’est-à-dire sain et non déviant, ce que l’on aurait appelé, il y a très longtemps, un homme normal.

Pepol aimait à raconter que son arrière-arrière-grand-père, encore tout jeune, était en train de réparer, sur Terra, une canalisation électrique dans le réfrigérateur principal d’un des vaisseaux d’exode, lorsque la Guerre Originelle avait éclaté.

Coincé par la fermeture automatique des cloisons étanches, il était resté dix-sept heures dans la chambre froide, jusqu’au décollage.

Il avait été ainsi épargné de toute contamination radioactive grâce aux écrans qui protégeaient les réserves alimentaires.

En revanche, il avait perdu trois doigts et une moitié d’oreille qui n’avaient pas supporté le grand froid.

Stev ne savait pas quand Pepol l’avait pris sous sa protection car ce dernier était très discret à ce sujet. Il lui avait juste dit, il y avait quelques mois, qu’il s’agissait d’une promesse faite à sa mère, avant qu’elle ne meure et qu’il avait du mal à en parler parce qu’elle avait été comme sa fille.

Le vieil homme s’était arrêté pour se moucher dans un chiffon graisseux qu’il avait sorti de sa poche et Stev avait changé de sujet.

Les facultés paranormales de Stev s’étaient révélées vers l’âge de sept ans. À une très forte capacité de réception télépathique s’était ajouté le pouvoir d’intervenir sur la vitesse relative d’écoulement du temps.

C’était pratique lors des bagarres pendant les récréations, à l’école de la Réserve ; par contre, cela avait fortement inquiété les psychologues de la Sécurité Scientifique.

Stev était apparemment le premier mutant à disposer de ce pouvoir que les médecins avaient qualifié de psychotemporel et qu’ils avaient considéré comme « potentiellement dangereux pour la sécurité de Station IV ».

La Commission de Sécurité l’avait transféré, après une courte délibération, de la classe 5 à la classe 6, ce qui impliquait l’hospitalisation, la mise en coma provoqué et, dans un délai qui dépendait de la signature du Premier ministre, une injection létale qui permettait de libérer le lit pour un autre classé 6.

Pendant trois mois, Stev était resté pratiquement inconscient, gorgé de neuroleptiques, de protéines, d’oligo-éléments et de vitamines.

Puis, grâce aux demandes répétées et réglementaires présentées par Pepol, son profil paranormal avait été réévalué et il avait retrouvé la classe 5, ce qui le ramenait à une vie active et consciente pour un certain nombre de fonctions.

Plus tard, le vieil homme lui avait expliqué qu’il savait beaucoup de choses sur l’origine des mutants de Station IV, que des dossiers apparaîtraient au grand jour s’il lui arrivait un accident et que cela expliquait à la fois la liberté exceptionnelle dont il disposait et l’efficacité de son intervention sur la décision de déclassement de son protégé.

Le temps avait passé, au rythme des lentes rotations de l’énorme roue que constituait la station spatiale. Pepol avait vieilli, Stev aussi.

Vers quinze ans, Stev avait rencontré un déviant du même âge et de même classe, Andr. Une amitié profonde était née entre les deux adolescents.

Soumis, pour des raisons obscures, à des doses chimiques plus légères, Andr avait un esprit plus vif que Stev et développait de remarquables dispositions pour ce que Pepol appelait l’humour. C’était par ailleurs un télépathe très puissant.

Les deux adolescents avaient suivi ensemble les cours de médecine de la faculté de la Réserve, puis leurs chemins avaient divergé lors de la spécialisation.

Andr était devenu un excellent assistant en chirurgie – le poste de chirurgien étant interdit aux déviants – alors que Stev était attiré par l’informatique clinique.

Jusqu’à l’âge de vingt ans, ils n’eurent jamais la moindre pensée de révolte envers un système qui les privait de la partie la plus remarquable de leurs facultés psychiques. Jusqu’à ce qu’ils fassent la connaissance d’Ina.

Stev reçut le message pour la première fois, dans un couloir de l’hôpital, en rentrant de son cours d’informatique moléculaire.

Une image pâle, faible, s’introduisit dans son cerveau. Stev ne ressentit aucune agressivité, plutôt une démarche hésitante presque suppliante : il ne monta pas sa barrière mentale ; au contraire, il ouvrit un peu plus son esprit.

L’image se précisa, trembla puis disparut. Stev ne l’avait pas reconnue. Il s’arrêta, s’appuya contre la cloison du couloir et ouvrit largement son champ de réception, malgré le risque d’être repéré par les détecteurs du Contrôle Central.

Il balaya l’espace autour de lui et il repéra une source émettrice, presque imperceptible, dans l’espace derrière lui. Il se concentra et parvint à récupérer l’image, sans pouvoir la comprendre : la forme vacillait en permanence sans parvenir à se stabiliser.

Il envoya un signal vers la source :

« Je t’ai entendue, je sais que tu es là ; calme-toi, je vais t’aider. »

L’émission reprit, avec une intensité un peu plus forte : un trait fin tremblotant dessina une forme légère, longue, qu’il connaissait, sans pouvoir la nommer.

Ce furent les curieux petits éperons, qui apparurent, à la fin, sur ce qui semblait être une tige, qui provoquèrent le déclic : une fleur, l’émetteur lui dessinait une fleur.

Il la reconnut facilement, pour l’avoir vu plusieurs fois sur des encyclopédies végétales : il s’agissait d’une rose, l’une des plus belles fleurs qui poussait sur Terra.

Il se retourna vers la porte la plus proche : un panneau sans poignée avec une plaque à cristaux liquides qui intégrait une serrure magnétique. Il réalisa qu’il était dans la partie de l’hôpital réservée aux classes 6, celle que l’on appelait, par dérision « l’infirmerie ».

Il lut sur la plaque : INA 2007 – FEMELLE – CL. 6.

Il l’appela mentalement : « Ina », et l’onde vacilla puis se recomposa.

Les pétales de la rose se teintèrent brièvement d’un jaune éclatant, puis l’image disparut. Il sonda, mais la source, sans doute épuisée, n’émettait plus.

Quelques minutes plus tard, il retrouva Andr et Pepol au bar de l’hôpital. Il avait marché vite car il haletait légèrement et ses yeux avaient une vivacité inhabituelle.

« Eh bien ! mon garçon », grommela Pepol, en train de curer ses dernières dents. « Serais-tu poursuivi par la patrouille de Contrôle Central pour avoir oublié de prendre ta D.D. ? »

Il ne prit même pas le temps de répondre à cette perfide allusion.

« Je viens d’avoir un contact, dans un des couloirs de l’infirmerie, avec une classe 6 ! Elle s’appelle Ina et elle a besoin d’aide ! », raconta-t-il, d’un seul souffle.

Andr et Pepol se regardèrent, un peu interloqués. Le vieux mécanicien observa pensivement l’excitation de Stev avant de prendre la parole :

« En classe 6, elle est forcément en coma provoqué et entretenu. Pour arriver à émettre, même faiblement, elle doit avoir une puissance télépathique incroyable. Demain, je me renseignerai sur son dossier : je connais plusieurs infirmiers qui n’ont rien à me refuser. »

Le lendemain matin, Pepol connaissait le numéro de code informatique du dossier d’Ina. Il leur raconta aussi ce qu’il avait appris au cours de la nuit.

« J’ai eu du mal : elle est classée comme dangereuse. Elle a été amenée à l’infirmerie, il y a une semaine, par les gardes de la Sécurité. Elle aurait tué un homme qui voulait l’approcher de trop près ; un infirmier, justement.

« On dit aussi qu’elle est très belle, d’une beauté diabolique, m’a précisé l’un des infirmiers », ajouta-t-il, en regardant Stev.

Le jour même, Stev put lire son dossier sur son écran. Elle était née par insémination artificielle. Il s’agissait apparemment d’une expérience de manipulation génétique qui portait le nom de code P.E.G.A.

Elle avait dix-huit ans. Ses pouvoirs s’étaient révélés à l’époque de la puberté, vers quinze ans. Depuis, ils ne cessaient de s’accroître avec une intensité qui inquiétait, d’après l’un des rapports du dossier, jusqu’aux initiateurs de l’expérience. Elle était, apparemment, la plus puissante émettrice jamais décelée jusqu’ici. Curieusement, le nom de sa mère avait été effacé de son dossier.

Au chapitre « Classification », l’ordinateur avait enregistré, de façon sibylline :

« Le sujet INA 2007, du fait du caractère évolutif de son profil mutationnel, sera réévaluée dans un mois, pour confirmation de son classement. Il est probable qu’il faudra envisager une solution définitive. »

Le soir, en rentrant de son travail, Stev repassa devant la chambre d’Ina. Il s’arrêta devant la porte et il sonda.

Il perçut un signal brumeux et glacé, d’où sourdait le désespoir : elle ne luttait plus.

Il se lança stupidement contre la porte d’acier qui ne résonna même pas sous l’impact. Finalement, il s’adossa au mur, en face de la porte, reprit son calme puis émit son nom.

Elle ne répondit pas ; il eut juste l’impression qu’un frémissement agitait le brouillard qui émanait d’elle.

Stev se concentra et essaya de reproduire l’image d’une rose jaune. Il maintint son émission pendant de longues secondes, la tête appuyée contre le mur, le visage ruisselant de sueur.

Au moment où, épuisé, il allait renoncer, une ligne tremblotante vint croiser la longue tige de sa rose. À son extrémité, des pétales se dessinèrent péniblement puis la couleur apparut et une seconde rose, identique à la sienne, s’inscrivit dans sa tête en une symétrie parfaite.

Les deux images disparurent presque immédiatement et il se laissa glisser le long du mur, au bord de la syncope.

Le soir, au bar, après avoir tourné et retourné le problème dans tous les sens, Andr eut une idée qui inquiéta tellement Pepol qu’il en arrêta de se curer les dents. Le regard fiévreux de Stev le convainquit, pourtant, d’accepter la proposition du jeune chirurgien.

Andr avait dit : « Ces serrures électromagnétiques ne sont, finalement, pas très compliquées. Je devrais arriver à ouvrir la porte de sa cellule sans trop de difficultés. »


Chapitre 9

INA

 

JE COMPRENDS LES RAISONS DE L’ABANDON DU PROGRAMME P.E.G.A., BIEN QUE JE NE LES PARTAGE PAS.

LA FINALITÉ DE CE PROGRAMME A TOUJOURS JUSTIFIÉ, À MES YEUX, LES DIFFICULTÉS QUE NOUS AVONS RENCONTRÉES DANS LA MISE EN ŒUVRE DE NOS EXPÉRIMENTATIONS.

IL EST VRAI QUE NOUS N’AVONS PAS PU PRÉSERVER LA VIE DES PREMIÈRES MÈRES PORTEUSES MAIS, GRÂCE À LEUR SACRIFICE, NOUS SAVONS, DÉSORMAIS, OBTENIR UNE INNOCUITÉ QUASI TOTALE DES SPERMATOZOÏDES IRRADIÉS PAR UNE RECONGÉLATION DE LONGUE DURÉE.

IL EST ÉGALEMENT EXACT QUE LE MAINTIEN SOUS CONTRÔLE CHIMIQUE DE PLUSIEURS CENTAINES DE MUTANTS CLASSÉS 5 OU 6 REPRÉSENTE UN RISQUE POUR LA COMMUNAUTÉ CONFINÉE DE STATION IV.

MAIS CES RISQUES, CES SACRIFICES, SONT PEU DE CHOSE, POUR LE SCIENTIFIQUE QUE JE SUIS, DEVANT L’OBJECTIF DE POUVOIR UN JOUR RECOLONISER NOTRE PLANÈTE.

QUOI QU’IL EN SOIT, JE VOUDRAIS CONCLURE SUR DEUX POINTS MAJEURS QUI SERONT À LA FOIS MA CONCLUSION ET UNE MISE EN GARDE SOLENNELLE :

— LE PROGRAMME P.E.G.A. NOUS A CONFIRMÉ QUE LES CAPACITÉS POTENTIELLES DU CERVEAU HUMAIN SONT PRATIQUEMENT INFINIES.

— NOUS N’AVONS FAIT QU’ACCÉLÉRER UN PROCESSUS DÉJÀ EN MARCHE. LES MUTATIONS GÉNÉTIQUES QUE NOUS AVONS PROVOQUÉES SONT DÉJÀ INSCRITES DANS L’ÉVOLUTION DES GÈNES DE LA PLUPART DE VOS ENFANTS. IL NE S’AGIT QUE D’UNE QUESTION DE TEMPS ET AUCUN D’ENTRE NOUS N’Y PEUT PLUS RIEN.

 

Rapport de synthèse du programme P.E.G.A. – Préambule du professeur Frank Steiner – Février 191 – Extrait.

 

 

Le lendemain soir, au moment où les infirmiers de nuit se restauraient dans la salle de garde, Stev et Andr se glissèrent dans le couloir où se trouvait la cellule d’Ina.

Les deux mains appuyées sur le chambranle, Andr se concentra sur la serrure électronique. Moins de trente secondes lui furent nécessaires pour modifier les flux des microcourants. Un déclic très modeste précéda le retrait du pêne.

Les deux hommes se précipitèrent dans la chambre et refermèrent doucement la porte.

Au centre de la pièce où régnait une froide pénombre, un lit métallique d’hôpital était encadré de deux tables roulantes chargées d’appareils aux diodes clignotantes.

Des tubes de plastique transparent s’échappaient des appareils pour disparaître sous les draps du lit.

« À droite le moniteur de contrôle, à gauche le système de perfusion du liquide nourricier et des neuroleptiques », souffla Andr.

Stev n’écoutait pas vraiment. Il regardait la fine silhouette dessinée par les draps et l’énorme casque qui enserrait le crâne et le menton. Une visière sombre cachait les yeux.

Un petit clavier de dix chiffres éclairait le côté gauche du casque.

Doucement, il souleva la visière. Les yeux étaient clos, le visage fin, presque maigre, avec des pommettes saillantes.

Andr s’activait déjà sur l’injecteur de neuroleptiques : les deux mains appuyées sur la table, il fixait la machine avec intensité. Des grésillements intérieurs révélaient les déplacements des contacts électriques au fur et à mesure qu’il modifiait les câblages internes des transistors.

Il souleva doucement le tube du cathéter qui était relié au bras d’Ina pour regarder sous la machine. Une nouvelle rafale de grésillements se déclencha. Il essuya son visage trempé de sueur.

Penché sur le lit, Stev observait le corps immobile. Il dessina, dans sa tête, d’un simple trait, la forme d’une rose.

Le visage de marbre se colora légèrement ; la respiration d’Ina, d’abord imperceptible, s’accéléra subitement et, soudain, la rose se colora en jaune.

Un sourire doux, presque enfantin, étira les lèvres de la jeune femme.

Fasciné, il resta les yeux fixés sur sa bouche. La rose jaune s’épanouissait lentement dans sa tête…

La main de Andr, sur son bras, le fit sursauter :

« J’ai fini. Viens, on s’en va. »

Avec un immense regret, il laissa se dissoudre le profil de la fleur. Le jaune vif des pétales s’évanouit quelques secondes plus tard.

Andr, qui regardait fixement le cadran sur le casque d’Ina, renouvela la pression sur son bras.

Tout doucement, Stev rabattit la visière sur les yeux clos. Le sourire avait quitté les lèvres pâles. Il avait soudain très froid. Andr le poussa vers la porte.

Le couloir était vide. Ils se dirigèrent tranquillement vers leurs quartiers. Andr dit, entre ses dents : « Le cadran sur le casque, verrouille la mentonnière. Le numéro de code est 2007, le numéro de son dossier. Il est aussi affiché sur sa porte. C’est plus simple pour les infirmiers. »

Il ajouta :

« J’ai ralenti le débit de l’injecteur de drogues et j’ai bloqué les diodes d’affichage sur les débits précédents. J’ai aussi vidé une partie de la cartouche de neuroleptiques dans le fond de la machine.

« Elle va retrouver progressivement la conscience mais ce sera long ; plusieurs semaines. Nous retournerons la voir demain. Il faut entrer en contact avec elle pour qu’elle simule l’inconscience. »

Stev, qui marchait devant, le regard fixe, se retourna et ajouta d’un ton péremptoire :

« Au moins quelques semaines. »

Devant le regard interrogateur de Andr, il répondit simplement : « Le temps de préparer notre évasion. »

L’autre, interloqué, questionna :

« Tu comptes aller où ? »

« Sur Terra ; tu viens si tu veux. »

Andr fut tellement surpris par la détermination de son compagnon, d’habitude si nonchalant, qu’il ne répondit pas.

 

Le lendemain soir, pendant qu’Andr vérifiait le fonctionnement de l’injecteur qu’il avait modifié, Stev déverrouilla le casque d’Ina. Il le fit glisser doucement vers la tête du lit.

Il se pencha sur le visage immobile aux cheveux courts mouillés de sueur.

Elle ne répondit pas à l’image de la rose. Pourtant sa respiration était plus forte.

Il s’approcha encore plus près et murmura :

« Ina, je suis Stev. »

Les paupières d’Ina s’ouvrirent sur d’immenses iris violets et tout bascula…

 

Il fut d’abord conscient du bruit, un clapotis doux, régulier ; ensuite de la chaleur du soleil et de la transparence bleutée du ciel, puis il baissa le regard sur la blancheur ocrée du sable. Un peu plus loin, des vaguelettes d’écume s’allongeaient paresseusement sur le sable humide.

La mer était verte, avec des taches bleues qui s’élargissaient vers l’horizon.

Puis, il aperçut les gens, des hommes et des femmes, jeunes et vieux, en maillots de bain. Certains jouaient dans l’eau avec des enfants. Les autres parlaient entre eux ou lisaient, allongés sur de curieux matelas posés à même le sable.

« Je suis dans une vidéo, pensa Stev. Ce sont des images virtuelles ; vraisemblablement sur Terra, au XXe siècle : c’était la mode de la plage, comme on disait alors ; j’ai vu cela dans des films de l’époque, à la vidéothèque de l’hôpital. Mais qu’est-ce que je fais là-dedans ? »

La voix qui le héla lui était familière :

« Stève, c’est à toi de donner », lui disait André.

Il baissa les yeux. Il tenait des cartes à jouer à la main.

Autour de lui, il y avait aussi Raoul et une fille brune aux seins lourds. André l’appela Monique, un peu plus tard. Il posa une carte sur le coton blanc du matelas sur lequel ils étaient vautrés.

Une rangée de matelas du même type, tous occupés, les séparait du bord de l’eau.

Raoul rugit de joie en recouvrant la carte qu’il venait de jouer par un as de cœur.

Il ne se rappelait plus très bien à quel jeu ils jouaient.

En face de lui, une tête, alertée par le bruit, émergea du bord relevé d’un des matelas de plage.

C’était une jeune fille, aux cheveux châtains coupés court. Elle avait des yeux aux iris violets. Il ressentit un choc physique lorsqu’ils se posèrent sur lui.

« C’est encore à toi. Tu joues ou tu rêves ? » dit André.

Stève jeta une carte au hasard. La fille, en face, se leva de son matelas. Ses chevilles, ses poignets, sa taille étonnamment minces mettaient en valeur ses jambes longues et ses seins haut placés.

Raoul et André s’étaient tus. Ils la regardaient aussi.

En se dirigeant vers la mer, elle se retourna vers eux et lança un regard espiègle à Stève qui en lâcha ses cartes.

Raoul et André se mirent à caqueter bruyamment : « Quel ticket ! Vas-y, c’est tout cuit. Hé, Monique, tu as vu ? Tu n’es pas jalouse ? »

Il aperçut, fugitivement, le regard sombre de Monique. Son cœur battait fort ; il transpirait.

Les quolibets redoublèrent, mais il n’entendait plus les mots. Il se leva et, en vacillant, se dirigea vers la mer, accompagné par les hurlements d’encouragement de Raoul et André.

Elle avait à peine les pieds dans l’eau quand il la rejoignit. Il bégaya quelque chose.

Elle se retourna vers lui avec un sourire doux et moqueur. Il chancela sous le regard violet et il bredouilla :

« Avez-vous un chevalier servant ? »

Elle éclata de rire. Il rougit de honte.

« Je m’appelle Ina, et vous ? »

Il se brûlait aux yeux violets.

« Stève, je m’appelle Stève et je vous prie de m’excuser pour cette phrase stupide, mais… »

Il ne termina pas sa phrase, dérangé par cette main qui lui secouait l’épaule. Sûrement Raoul ou André qui faisait l’imbécile. Agacé, il se retourna et le ciel s’obscurcit…

 

« Stev, Stev, hé ! Viens, il faut quitter la chambre. »

C’était Andr.

Sur le lit devant lui, Ina bougeait la tête sous le casque ; ses yeux ouverts le cherchaient.

Doucement, Andr abaissa la visière sur le regard violet. Les lèvres d’Ina dessinèrent, avec tristesse, des mots silencieux.

Andr dit :

« Stev, il faut partir. C’est dangereux pour nous, et pour elle : nous sommes déjà restés trop longtemps. »

Stev acquiesça. Après un dernier regard sur le corps allongé, il le suivit dans le couloir.

 

Ils retrouvèrent Pepol à leur table habituelle, au bar de nuit de l’hôpital. Il avait le front anormalement soucieux.

Stev décrivit, en bégayant, son aventure. Andr et Pepol l’écoutèrent sans l’interrompre, en prolongeant même les mots qui ne voulaient plus sortir de sa bouche.

Il termina plus clairement son récit. Il avait retrouvé son calme alors même qu’une grande tristesse l’envahissait :

« J’étais si bien, comme si c’était vraiment le monde auquel j’appartenais ; j’aurais tant voulu rester avec elle ! »

Andr s’approcha de lui et lui parla doucement comme à un enfant :

« Ce n’était pas un vrai monde, Stev. C’était un monde fictif, virtuel, qu’elle a créé pour toi, pour te rencontrer. C’était le seul moyen pour elle d’entrer en contact avec toi. J’ai lu récemment un article sur son cas, dans le service. C’est très rare. Cela concerne peut-être deux ou trois déviants, tous classés 5. On les appelle par dérision les “pseudo-dieux”, les créateurs d’univers. Ce sont, en fait, des télépathes extrêmement puissants qui peuvent modifier le champ de perception d’un individu physiquement proche d’eux. »

Il termina avec un grand sourire qui démentait la gravité de sa phrase :

« Tu es amoureux d’un des plus grands monstres que l’homme a jamais créé ! »

Stev n’eut pas le temps de répondre à son ami. Pepol prit la parole, avec une solennité qui lui était rare :

« Ce que tu viens de dire sur cette fille ne fait que confirmer mes craintes.

« Ce soir, j’ai appris une mauvaise nouvelle. Il y a à peu près un mois, un décret du Premier ministre a interrompu les expériences de manipulations génétiques dont, soit dit en passant, vous êtes tous les deux les résultats les plus horribles. » Il retrouva, pour un instant, son regard malicieux.

« Depuis, bien sûr, les autorités scientifiques maudissent ce programme et l’équipe de chercheurs qui a travaillé dessus. Les politiques s’agitent et le ministre de la Recherche serait très content que ces mutants “fabriqués” disparaissent très vite ; surtout ceux classés 6. On m’a dit, cet après-midi, qu’une opération de “nettoyage” se préparait, alors… »

Il regarda les yeux affolés de Stev et leva la main en signe d’apaisement :

« … alors, nous allons mettre en œuvre l’idée de Stev d’hier soir : nous allons nous évader. Andr, laisse moi terminer, s’il te plaît ; nous allons nous évader dans les jours qui viennent en lançant l’opération Pepol. Ça fait si longtemps que j’y réfléchis : tout est prêt. »

Il les regarda avec commisération.

« Arrêtez donc, tous les deux, de baver en me regardant ! Fermez la bouche et écoutez-moi ; le vieux Pepol n’est pas encore dingue. »

Et Pepol parla longuement, jusqu’au couvre-feu, à ses deux interlocuteurs médusés.


Chapitre 10

LE DÉPART

 

NOUS SOMMES TOUS DES MUTANTS

Certains le savent

Beaucoup l’ignorent

NOUS SOMMES TOUS DES MUTANTS

Certains le veulent

Beaucoup le craignent

NOUS SOMMES TOUS DES MUTANTS

Certains le vivent

Beaucoup en meurent

NOUS SOMMES TOUS DES MUTANTS

Certains en rient

Beaucoup en pleurent

NOUS SOMMES TOUS DES MUTANTS

Certains le montrent

Beaucoup le cachent

NOUS SOMMES TOUS DES MUTANTS

Nous le savons, nous le voulons

Nous le vivons, sans conditions

Vous le savez, vous le vivrez

Venez, venez nous embrasser.

 

Chanson enfantine, dite « Comptine du mutant » – Auteur anonyme – Découverte la première fois, en 184, sur un cahier d’écolier, dans la zone 12 qui jouxte la Réserve – Archives Sécurité Scientifique.

 

 

Stev se passa les mains devant les yeux ; il avait du mal à fixer l’écran devant lequel il avait passé une partie de la nuit. Fatigue et tension nerveuse, diagnostiqua-t-il.

Il se reprit et regarda l’heure : 6 h 17. L’évasion avait commencé.

Il avait franchi le point de non-retour quand, vingt minutes plus tôt, il avait entré dans l’ordinateur un ordre de transfert du sujet Ina 2007 de l’Infirmerie au Centre d’Évaluation pour la fin de la matinée.

Le code du service émetteur était bon, ainsi que celui de l’autorité qui était supposée émettre l’ordre.

Il avait passé la plus grande partie de la nuit à reconstituer un dossier médical acceptable à partir d’un brouillon que lui avait préparé Andr.

Les feuilles délivrées par son imprimante, une fois disposées dans la reliure à l’en-tête de l’hôpital que lui avait procurée Andr, faisaient assez bon effet. Suffisamment en tout cas pour supporter la lecture rapide d’un surveillant indifférent.

Enfin, il l’espérait : avec la fatigue, il commençait à douter de tout.

Il imagina l’ordre de transfert tranquillement disposé sur le bac de réception de l’infirmerie parmi les notes de service et les instructions de la nuit. Peut-être même un interne de garde zélé avait-il déjà affiché la décision de transfert sur le grand panneau d’affichage des entrées-sorties du jour.

Demeurait le problème du contrôle, pour lequel ils n’avaient pas trouvé de solution : dès qu’Ina sortirait de la clinique, l’ordinateur contacterait automatiquement le Centre d’Évaluation pour confirmer le changement de prise en charge.

Dès cet instant, la supercherie serait découverte et l’alerte donnée.

Leur plan d’action tenait évidemment compte de ce facteur capital. La réussite ou l’échec allait se jouer dans l’espace de quelques minutes et la coordination de leur équipe devrait être parfaite.

Avec Ina qui avait émergé récemment de son coma provoqué – la rémanence des effets chimiques avait été plus longue que prévu – ils étaient quatre.

Andr n’avait même pas demandé un temps de réflexion. Il avait joué à l’offensé quand Stev lui avait dit qu’il devait se sentir libre de son choix.

« Il n’est pas question que je passe ma vie dans cette boîte d’acier surpeuplée à jouer le larbin d’un chirurgien tristement normal et puis, depuis que j’existe, je veux voir la mer ! » Ce qui n’était qu’une partie de la vérité. Stev savait qu’Andr l’accompagnait aussi par amitié, pour lui et pour Ina.

Les deux hommes avaient mûri en quelques semaines. Leur projet d’évasion, la prise de conscience des risques qui y étaient attachés, l’importance vitale de l’enjeu en étaient les principaux responsables.

Stev avait perdu son attitude lymphatique, son visage s’était creusé sous l’effet des nuits blanches. Il se métamorphosait en un homme d’action, aux décisions rapides, un rien autoritaire.

Andr avait également évolué ; son visage rieur avait pris une expression plus grave et, s’il gardait son sens aigu, parfois cruel, de l’humour, ses yeux avaient désormais une dureté métallique qui contrastait avec le pli aimable de sa bouche.

Stev regarda sa montre et imagina son ami penché sur le capot du distributeur de doses de sa cabine. Pepol lui avait recommandé de tasser soigneusement la pâte jaunâtre au fond du coffret : il fallait que l’explosion soit suffisamment violente pour mobiliser le service de sécurité.

La station orbitale avait la forme d’un énorme tore composé de segments étanches qui, en cas d’accident, pouvaient s’éjecter dans l’espace. Les rivets ceinturés d’explosifs qui maintenaient les différents segments entre eux avaient fourni à Pepol la matière première nécessaire à ses projets d’artificier.

Raal, de son côté, devait être déjà en train de transpirer dans son scaphandre, recroquevillé au fond de son étroite cachette, à l’entrée du sas d’amarrage.

Stev n’avait pas beaucoup de sympathie pour lui, mais Raal était pilote et sa présence était indispensable à la réalisation de leur plan.

D’abord, les raisons pour lesquelles il les accompagnait lui semblaient troubles. Raal n’en avait pas vraiment donné, à part un vague couplet sur l’aliénation et la liberté. Pepol était resté assez sibyllin, mais plus précis, en disant qu’il valait mieux que Raal ait quitté les lieux, avant que ses dettes de jeu ne le rattrapent.

Sur Station IV, selon une tradition terrestre et ancestrale, les dettes de jeu étaient des dettes d’honneur.

Et puis il n’aimait pas la façon dont Raal avait regardé Ina la seule fois où il l’avait aperçue, lorsqu’elle gisait encore dans son univers de brumes.

Cependant, ce que Stev supportait le plus mal, ce qui le peinait profondément était que Pepol ne les accompagne pas. Ils en avaient longuement et plusieurs fois discuté tous ensemble, mais le vieil homme avait été inébranlable.

« Ne m’emmerdez pas, jeunes gens ! » avait-il conclu, en crachant à proximité des pieds de Andr qui, prudemment, s’était reculé.

« Vous qui êtes jeunes, forts et vigoureux, vous avez déjà toutes les chances de vous casser la gueule en route, et encore, si le dieu des mutants vous permet de mettre un pied sur la navette. Alors vous n’allez pas vous embarrasser d’un vieux débris comme moi qui sent mauvais et qui n’a plus de dents. Et puis ma combinaison est bien trop sale, je ferais peur aux terriennes.

« C’est décidé une fois pour toutes, le vieux Pepol restera sur cette foutue chambre à air en tôle ondulée. »

Ensuite, après un petit silence, il avait ajouté, d’une voix qui tremblait un peu :

« Ils ne me feront rien, vous savez, je suis bien trop vieux et puis il y a des trucs que je suis le seul à savoir réparer sur leur bazar volant. Le plus dur, vous savez, petits gars, c’est que je vais m’ennuyer… »

Soudain, les chiffres affichés par son terminal lui parurent flous. Machinalement, il s’essuya les yeux puis il considéra le dos humide de sa main. Pourtant, il savait que Pepol avait raison.

Après un profond soupir, Stev consulta encore une fois l’horloge digitale sur le coin gauche de son écran, puis il se remit au travail. Il avait quelques difficultés à régler le temps de latence entre le déclencheur qu’il porterait sur sa combinaison et la mise à feu de la charge.

À 12 h 17, deux infirmiers surgirent de la porte de l’infirmerie avec un brancard sur coussin d’air. Le corps de la malade, qu’ils venaient de charger dans une des chambres réservées aux classes 6, était dissimulé par un linge chirurgical que son souffle soulevait à la hauteur du visage.

Dès que la porte automatique se fut reverrouillée, l’homme qui fermait la marche, un déviant aux étranges yeux blancs, appuya sur l’emblème d’infirmier qui ornait son sein gauche, comme s’il craignait qu’il se détache.

Ensuite, avec une célérité sûrement justifiée par l’état de santé de la malade, ils s’enfoncèrent au pas de course dans les couloirs. L’un d’eux ne portait pas ses bottes réglementaires.

À 12 h 19, un voyant rouge s’alluma sur la console numéro 5, au Centre de Contrôle de l’hôpital.

L’employé en poste tapa sur le clavier le code d’interrogation de l’ordinateur. Il était 12 h 21 ; à ce moment, une explosion sourde fit vibrer le sol et les parois d’acier.

Une multitude de signaux, de voyants et de sonneries se déclenchèrent et le surveillant, débordé, ne lut pas sur l’écran la réponse à sa question : Sortie irrégulière de l’infirmerie. Sujet Ina 2007. Classe 6. Contrôle autorisation préalable en cours.

Il n’interrogea de nouveau sa console que quarante-trois minutes plus tard, lorsque l’alerte à l’explosion fut terminée.

Il lança immédiatement un avis de recherche prioritaire.

À 12 h 26, la navette 4-6, celle qui faisait, une fois par mois, le trajet entre Station IV et Station VI, s’ancra, avec sa précision coutumière, le long du sas qui lui était réservé.

Telle une sangsue géante, la partie mobile du sas s’adapta à la porte de la navette. De l’air sous pression fut injecté dans la première chambre ; puis la porte de la navette fut déverrouillée ainsi que l’accès de la chambre de décompression à la chambre de transfert où se trouvaient les contrôleurs.

À 12 h 48, les derniers passagers, tout aussi exténués que les premiers par quinze jours de voyage, quittèrent l’aire d’appontement, immédiatement suivis par les contrôleurs de l’immigration, puis par l’équipage du vaisseau.

Il ne resta plus qu’un garde nonchalant en faction dans le couloir devant la porte qui menait à la chambre de transfert. Son rôle, qu’apparemment il considérait comme surtout symbolique, consistait à empêcher tout individu de pénétrer dans la nef pendant son temps d’escale et, tout particulièrement, pendant son approvisionnement en carburant.

Cette dernière phase, évidemment la plus délicate, était signalée, dans toute la zone d’appointage, par des éclairages pulsants et les hurlements des sirènes d’alarme.

À 12 h 53, l’arrêt de la procédure d’alerte indiqua que les soutes étaient pleines.

Le grand hall métallique du sas résonnait encore des vibrations des sirènes quand Raal sortit de sa cachette et se glissa le long de la coque de la navette pour rejoindre le sas de décompression qui menait à la chambre de transfert.

Trois minutes plus tard, il se débarrassait, avec un réel soulagement, du casque de son scaphandre.

Il lui fallut quatre minutes de plus pour installer la pâte explosive et le détonateur au-dessus de la porte qui menait à l’atelier de réparations. L’objectif était de détruire le câble de commande des portes extérieures sans détériorer le sas d’appontage.

À 13 h 05, alors qu’à six cents mètres de là la Sécurité lançait son avis de recherche, une sourde explosion résonna dans le dos du garde et interrompit sa douce béatitude.

Au-dessus de la porte de la chambre de transfert un signal rouge palpitait avec insistance.

Le garde tendait le bras vers le vidéophone quand un vieux bonhomme, avec une combinaison de mécanicien effroyablement sale, surgit devant lui en poussant un caisson roulant de dépannage.

« T’énerve pas, mon gars, lança-t-il, ils sont déjà au courant et je viens pour réparer. Ouvre-moi vite cette putain de porte. »

Le garde, interloqué, laissa retomber son bras et murmura :

« Euh, vous avez une autorisation d’urgence ?… »

« La voilà, la voilà, mon petit gars », fit le vieil homme en plongeant sa main dans la poche de sa combinaison.

Quelque chose bougea soudain, à l’extrême droite du champ visuel du garde, puis un coup violent explosa sur son menton et ce fut l’obscurité.

Stev relâcha sa tension interne et le temps se ralentit.

Le garde, foudroyé par un coup de pied au visage, termina bruyamment sa chute sur le sol. Les coques métalliques que Pepol avait insérées dans les bottes de Stev en prévision de leur évasion se révélaient, à l’expérience, une arme efficace. Sans parler des lames triangulaires rétractables que le vieux mécanicien avait rajoutées – « un supplément gratuit », avait-il ricané – et qu’il n’avait pas utilisées pour ne pas tuer le garde.

Pepol farfouilla dans son caisson et en tira une sorte de plaque mince hérissée de fils qu’il enfonça dans la serrure magnétique de la porte ; puis il se mit à manipuler une petite console à laquelle étaient rattachés les fils électriques.

Pendant ce temps, Stev était reparti chercher Andr et Ina qui attendaient dans la galerie centrale du spacioport.

Lorsqu’ils déboulèrent avec le brancard que tirait Andr dans la chambre de transfert, la porte que bricolait Pepol s’ouvrit avec un chuintement réprobateur.

Andr et Stev mirent le garde toujours inconscient sur le brancard et le tirèrent à l’intérieur de la chambre de transfert, pendant que Pepol et Ina s’occupaient du caisson de dépannage.

Une absence de garde se remarquerait moins vite, espéraient-ils, qu’un garde inanimé.

La porte qui reliait la chambre de transfert au sas de décompression était déjà ouverte et Raal, le visage tendu, son casque spatial sous le bras, leur fit signe de se presser.

Au-dessus de lui, le plafond éventré par l’explosion laissait voir la carcasse des conducteurs électriques et des centaines de fibres optiques déchirées.

Aucune information ne parviendrait aux ordinateurs de contrôle lorsque les portes extérieures s’ouvriraient et que le vaisseau s’arracherait de la station, si ce n’est celle répétant qu’une avarie avait interrompu toute liaison avec l’astroport.

La porte de la nef était ouverte. C’était l’instant des adieux définitifs.

Pepol prit Ina dans ses bras, posa un baiser léger sur sa joue fraîche et murmura quelque chose comme : « Ma petite fille ; Dieu vous garde tous. » Ina se recula, posa ses mains sur les joues du vieux visage fatigué et, les yeux pleins de larmes, lui dit doucement :

« Tu es notre père. »

Pepol la regarda, vit les trois garçons, puis il se recula jusqu’au fond de la passerelle, près de la porte du sas. Il sortit un vieux mouchoir graisseux pour frotter ses yeux pendant qu’ils embarquaient.

Avant de disparaître par l’écoutille, Stev se retourna. Pepol le regardait et son œil gauche brillait anormalement. Quelque chose s’agita dans sa poitrine et lui fit mal. Avec une grande douceur, il sourit au vieil homme et lui fit signe de quitter l’aire de décollage, puis il entra dans le vaisseau. La porte claqua automatiquement derrière lui et il se mit à sangloter, le dos appuyé contre la cloison.

En entrant dans la cabine de pilotage, il aperçut Ina allongée et déjà sanglée sur une des couchettes ; elle le regardait avec anxiété et il fut brutalement envahi par son angoisse glacée. Il lui dessina une rose ; elle lui sourit.

Il gagna son siège près de Raal qui était déjà aux commandes et boucla son harnais.

Le pilote enclencha les relais et des moteurs électriques se mirent à ronronner dans tout le vaisseau.

Des signaux s’allumèrent et Raal dit :

« Allumage dans cinq secondes. »

Stev se retourna pour regarder Andr sur le siège du navigateur, derrière Raal.

Ses yeux croisèrent le hublot bâbord. Il aperçut la passerelle qui menait à la porte de la salle de dépressurisation.

Pepol était toujours là ! Il n’avait pas quitté le quai de départ. Il avait décidé de mourir sous le feu des tuyères. Stev se pencha vers Raal pour lui hurler d’interrompre la procédure de décollage.

Au même moment, le pilote annonça dans son micro :

« Allumage ! »

Les moteurs grondèrent et un torrent de flammes balaya la coursive extérieure, pendant que l’accélération les écrasait sur le dossier de leur siège.


Chapitre 11

STEV ANDR

 

« JE VOUDRAIS ATTIRER ENCORE UNE FOIS VOTRE ATTENTION, MONSIEUR LE PREMIER MINISTRE, SUR LA NÉCESSITÉ DE GÉRER AVEC INTELLIGENCE LES CONSÉQUENCES DU PROGRAMME P.E.G.A. QUI A ÉTÉ ARRÊTÉ, COMME VOUS LE SAVEZ, EN 191, C’EST-A-DIRE IL Y A MAINTENANT TROIS ANS.

ENVIRON QUATRE CENTS DÉVIANTS DE CLASSE 5 ET UNE VINGTAINE DE CLASSE 6 SONT ENCORE PARQUÉS DANS UNE ZONE ISOLÉE DU CENTRE D’ÉTUDES BIOGÉNÉTIQUES DITE “LA RÉSERVE”

UN PEU MOINS D’UNE CENTAINE, ESSENTIELLEMENT DES CLASSES 6 ONT ÉTÉ EUTHANASIÉS. LEUR DISPARITION A PROVOQUÉ DE TELS TROUBLES PARMI LES DÉVIANTS QUE NOUS AVONS DÛ ARRÊTER CE MODE DE TRAITEMENT.

OR, COMME VOUS LE SAVEZ, CERTAINS D’ENTRE EUX POSSÈDENT DES POUVOIRS INCONTRÔLABLES QUI PEUVENT METTRE EN CAUSE GRAVEMENT LA PAIX SOCIALE ET LA SÉCURITÉ DE LA STATION.

EN DEHORS DE L’INTERACTION SUR LA VITESSE SUBJECTIVE DU FLUX TEMPOREL, DE L’ALTÉRATION PROFONDE DES PERCEPTIONS SENSORIELLES, NOUS SAVONS QUE CERTAINS, TOUJOURS ISSUS DU PROGRAMME P.E.G.A., ONT LE POUVOIR DE PROVOQUER DES LÉSIONS GRAVES DU CERVEAU, DES ARRÊTS CARDIAQUES OU DES AMNÉSIES DÉFINITIVES PAR PROJECTION DE CE QUE L’ON APPELLE UNE ONDE MENTALE.

DANS CETTE SITUATION, POTENTIELLEMENT TRÈS INQUIÉTANTE, NOUS POURRIONS NOUS POSER LA QUESTION DE SAVOIR SI UNE ÉVASION MASSIVE DE CES DÉVIANTS VERS TERRA, QU’ILS VÉNÈRENT TANT, NE SERAIT PAS DE L’INTÉRÊT GÉNÉRAL. »

 

Note personnelle au Premier ministre – Extrait.

Émise le 5 juillet 194, par : E. J. Gover, directeur de la Sécurité Scientifique – Confidentiel Rouge – Aucune copie papier ni mémoire disque.

 

 

Stevandr atteignit l’orée de la forêt à l’aube du treizième jour.

Bien que la détection des ondes électromagnétiques, en particulier infrarouges, émises par les êtres vivants soit plus facile lorsque le flux parasite du rayonnement solaire avait disparu, il se déplaçait rarement la nuit. En effet, trop de formes de vie, végétale ou animale, qu’il n’imaginait même pas, attendaient l’obscurité pour chasser.

Devant lui, la forêt s’arrêtait brutalement, en l’espace d’une dizaine de pas, pour laisser place à une immense cuvette vitrifiée qui menait à l’océan.

Toute la surface miroitait de lueurs sombres qui évoluaient du bronze à l’agate. Un curieux reflet bleuté émanait de la périphérie de la surface.

Il s’accroupit à la lisière de la forêt, protégé des rayons détecteurs par les branches supérieures d’un pindefer.

Maintenant, il distinguait la forme qui bleuissait l’extrémité de la cuvette. Son profil se détachait sur l’horizon.

Un dôme : il était devant la Cité, le tabernacle de la vie humaine, le lieu préservé, là où vivaient les hommes d’avant, la cité des purs, la ville de toutes les légendes.

Krii lui avait appris tout ce qu’il savait sur elle, c’est-à-dire beaucoup de choses.

Lorsque la tension internationale était devenue trop forte, quelques-unes de ces villes fortifiées, conçues pour résister aux impacts directs des têtes atomiques, avaient été construites. Les moyens technologiques les plus avancés avaient été utilisés pour offrir à un petit nombre de privilégiés, ceux qui pour des raisons diverses ne voulaient pas s’exiler, un abri techniquement sûr en cas de conflit généralisé.

En hommage au général-ingénieur qui en avait proposé le principe, on les avait appelés les Centrabris Teller ou encore les C.T., qui étaient devenus, plus simplement, des Cités, avait précisé Krii.

Très peu de ces centrabris avaient été épargnés, en raison de la mise au point ultérieure de mines atomiques. Dans la plupart des cas, les matériaux sophistiqués qui composaient les dômes n’avaient pu absorber durablement la formidable énergie émise par ces engins. Les cités s’étaient progressivement liquéfiées.

Krii avait une lueur cruelle dans ses yeux jaunes quand il affirmait que cette Cité était la dernière à renfermer des êtres humains vierges de toute contamination atomique, des préservés.

Il ajoutait, avec un rictus inquiétant, que ce n’était plus pour très longtemps. Au début, Stev ne comprenait pas pourquoi Krii haïssait tellement la Cité.

Le ciel jaunissait déjà légèrement, alors que la plaine s’éclairait de reflets mordorés. À l’autre extrémité du plateau, un œil-de-feu allumait des éclairs intermittents sur la surface de pierre fondue. Stevandr, fasciné par la Cité, ne l’avait pas remarqué jusqu’ici.

Krii avait un jour expliqué à Stev que ces mines atomiques, apparues à la fin de la Guerre Originelle, étaient à l’origine des yeux-de-feu.

Les matériaux fissiles dont étaient dotés ces engins déclenchaient au point d’impact des réactions en chaîne qui perdureraient des centaines, peut-être des milliers d’années. Tout corps organique qui s’aventurait sur la pente douce du cône de l’œil était désintégré par la combustion du noyau central.

Au fond de lui-même, Stev n’était pas loin de croire à une certaine forme de conscience chez l’œil-de-feu. Intuition qui faisait ricaner Andr.

En ce qui concernait l’œil-de-feu, la mine après son largage, avait dû être abusée par les nombreux leurres électromagnétiques qui protégeaient la Cité : elle avait explosé trop loin. Son onde thermique avait liquéfié un vaste territoire mais n’avait qu’effleuré la surface où se dressait la Cité dont le dôme avait pu filtrer les rayonnements lourds.

« La Cité a survécu parce qu’elle était de la dernière génération et qu’on lui avait appris à se protéger des mines », avait conclu Krii dont les connaissances sur ce sujet semblaient presque infinies.

 

Soudain, un pinceau éclatant jaillit très loin, au bout de la plaine, et le décor nocturne bascula. Les premiers rayons du soleil allumèrent une féerie de reflets jaspés sur la pierre fondue alors que la masse sombre de la forêt se dessinait sur la surface ocrée du ciel.

Puis la sphère d’or liquide du soleil émergea lentement de l’horizon pour sertir de flammes le dôme obscur de la ville.

Soudain, le désert vitrifié éclata en une insupportable orgie lumineuse qui éclaira la muraille verte de la lisière.

Stev accentua légèrement l’opacité de sa cornée et le paysage se transforma en une large flaque de mercure ceinturée par le bandeau vert de la forêt et le cordon violet profond de l’océan. Dans leur tête, Andr émit un petit sifflement admiratif.

Très vite, la plaine allait devenir un enfer sous la réverbération du soleil sur la roche fondue.

Stev s’allongea sur la roche vitreuse. La ramure épaisse et luisante du pindefer le protégeait à la fois du soleil et des satellites de surveillance de la Cité, s’il en existait encore en état de marche.

Le pindefer représentait un exemple passionnant de mutation végétale. Cette espèce nouvelle était apparue dans les zones d’irradiations intenses, souvent sur les lisières. Chaque branche du pindefer était hérissée d’écailles triangulaires aux reflets métalliques. Ces écailles réagissaient à certaines plages de fréquences vibratoires ; elles se rassemblaient alors autour du rameau pour former une surface continue, étanche aux radiations.

Non seulement les écailles constituaient une barrière aux rayonnements mais, de surcroît, elles les réfléchissaient. De façon encore plus surprenante, l’arbre orientait ses feuilles perpendiculairement au rayonnement incident. Ainsi le rayon réfléchi reprenait exactement la même direction et frappait, en retour, le centre d’émission.

Une des conséquences importantes de cette propriété était que les pindefers détruisaient progressivement les satellites de surveillance, les Soleils Noirs et tous les engins sur orbite stationnaire.

Lorsque Stev lui avait expliqué les mystères du pindefer, Andr avait réagi avec passion :

« Te rends-tu compte, Stev, qu’en l’espace d’un peu plus d’une centaine d’années terrestres, la Nature a déjà sélectionné les espèces qui allaient survivre ?

« Pour la première fois depuis l’avènement de l’homme, la vie sur la planète a failli disparaître. Une sérieuse attaque, presque mortelle, comme ces fléaux anciens, la peste ou le choléra. La nature a résisté ; il lui fallait ensuite se purger, se débarrasser des poisons, des points d’infection, de toutes ses plaies atomiques. Ce rôle a été pris par l’un des modes de vie le moins évolué mais peut-être le plus résistant : la force végétale.

« Tout n’est peut-être pas perdu pour nous. Il est possible que nos mutations n’aient fait que nous préparer à ce milieu biologique nouveau. »

D’humeur médiocre, Stev avait grogné que ça lui semblait peu probable pour des mutants fabriqués à quelques millions de kilomètres par manipulations génétiques. Comme Andr argumentait sur les supports d’évolution portés par l’ADN, il avait ajouté que de savoir si, dans trois cents ans, la vie sur la planète serait agréable ou non aux quelques mutants qui y pourriraient encore lui importait peu.

Il s’appuya sur les coudes et allongea ses longues jambes sur la roche tiède.

Malgré son invraisemblable résistance physique, il se sentait las. Au-dessus de lui, les écailles du pindefer cliquetaient doucement.

Il sortit le filet à dormir et l’étala simplement sur la roche puis s’allongea au milieu. C’était une précaution toute théorique, mais le filet l’avertirait, au moins, par une légère décharge électrique, de toute modification notable du champ magnétique qui l’environnait.

Il ferma les yeux. Andr avait chuchoté dans sa tête toute la journée et ses tempes étaient lasses.

Les explications détaillées, parfois exaltées, de son ami avaient réveillé, par zones, par grappes, la plupart de ses souvenirs sauf un. Il se rappelait parfaitement Ina, il savait qu’il en était follement amoureux mais il n’avait envers elle aucun sentiment. Il ne ressentait rien et cela le hantait.

Un claquement sec le fit sursauter. Il bondit sur ses pieds et la lame d’acier d’une de ses bottes résonna sur le sol cristallin.

Son regard fixa un point de la roche vitreuse, à quelques pas du filet à dormir. Quelque chose bougeait. Avec précaution, il s’approcha. Sous ses paupières plissées, ses cornées focalisèrent le flux lumineux en un étroit pinceau.

Sur un diamètre de la largeur d’un pouce, la roche vitrifiée avait éclaté.

Un petit cône de pierre avait sauté sous la pression de la chose qui s’agitait dans le trou ainsi ménagé.

Cela avait la taille et la forme générale d’un morceau de doigt.

Sa surface d’un vert sombre semblait composée d’une multitude de granulosités à l’aspect métallique.

La chose bougeait, plus exactement elle tournait alternativement autour de son axe. Un quart de tour à droite, un quart de tour à gauche. Andr projeta l’image d’un foret ; Stev acquiesça.

Avec une régularité mécanique, l’être frottait sa tête râpeuse sur les parois du trou qu’il avait vraisemblablement creusé.

Stev focalisa encore un peu plus et il enregistra la fine poussière qui s’arrachait de la roche, à chaque rotation.

« Qu’est-ce que c’est ? » interrogea Andr.

Il n’eut pas le temps de répondre. Sur la gauche, à la limite de son champ visuel, il avait capté deux reflets brillants qui avaient jailli du dôme de la Cité.

« Merde, des patrouilleurs ! » jura-t-il.

Les deux engins qui longeaient la lisière de la forêt se dirigeaient droit sur eux.

Ils avaient la forme de discoïdes et leurs coques métalliques, surmontées d’une coupelle arrondie, accrochaient les rayons du soleil.

Soudain, alors qu’ils approchaient d’une légère avancée de la forêt sur la plaine vitrifiée, les deux vaisseaux amorcèrent une plongée à petite vitesse.

Ils accélérèrent au ras du sol et de longs traits bleutés jaillirent de leurs flancs pour s’enfoncer en sifflant sous les ramures basses des pindefers.

Quelques feuilles-écailles accrochèrent les rayons mortels et les renvoyèrent vers leur point d’émission, là où les engins n’étaient plus. Les pindefers n’avaient pas encore assimilé les règles de la cinétique.

Dans un concert de grincements, plusieurs arbres gigantesques s’inclinèrent, en un lent ralenti, vers le sol miroitant.

Un frémissement se propagea le long de la lisière, accompagné par un curieux frottement métallique.

Au-dessus de Stev, les rameaux du pindefer s’agitèrent, puis les branches basses se penchèrent jusqu’à ce que leurs extrémités touchent le sol. Des millions d’écailles se déployèrent en crissant et obturèrent chaque interstice ; la luminosité décrût brutalement. La forêt se défendait.

Il sonda, sans résultat : l’écran formé par l’arbre était étanche et il ne reçut aucune vibration externe.

Il fourra le filet à dormir dans une de ses poches et resta immobile dans la pénombre un long moment.

Aucun bruit ne se surimposait au cliquetis incessant des écailles les unes sur les autres.

Il se demanda combien de temps la forêt allait rester sur ses gardes après le passage des appareils volants.

Devant lui, le pédoncule granuleux continuait courageusement à s’agiter dans son trou de pierre.

Enfin une onde bruissante annonça la fin de l’alerte. Les branches basses du pindefer se redressèrent et les écailles se replièrent dans une cacophonie métallique.

La lumière frappa la cornée de Stev en même temps que l’onde d’alerte atteignait son cerveau.

Ils étaient là, immobiles, en attente. En une fraction de secondes, il enregistra : la coque discoïdale posée sur le sol nu, à une dizaine de mètres de son arbre, la coupole sombre où se reflétait un soleil d’ambre ; plus loin, l’autre engin, lui aussi figé sur la roche miroitante.

Il réalisa brusquement que ses jambes devaient être visibles sous les frondaisons maintenant relevées. Il freina le temps tout en lançant ses mains vers une grosse branche, au-dessus de lui. Les arêtes acérées de l’écorce pénétrèrent ses doigts.

Ils étaient aux aguets et ils étaient rapides. Il avait à peine remonté ses jambes qu’un trait de lumière bleuté balaya en sifflant l’espace sous lui.

Le tronc du pindefer où il s’accrochait fut découpé aussi facilement qu’un bâton tranche un filet d’eau. Le faisceau mortel heurta ensuite les feuilles d’un autre pindefer et plusieurs rayons réfléchis sifflèrent autour de lui, en cisaillant quelques branches de-ci, de-là.

La chute de l’arbre géant fut freinée par l’entrelacement de ses ramures avec celles des arbres voisins. Stev, qui avait relâché son contrôle temporel au premier tir de laser – il s’agissait d’un faisceau de particules qui se déplaçaient à la vitesse de la lumière ! Inutile d’essayer de le ralentir ! –, sauta de côté avant que le tronc ne s’écrase au sol.

Il était maintenant relativement bien protégé par les écailles que l’arbre, dans son agonie, avait écartées au maximum.

Le chuintement du laser s’arrêta.

Stev se mit à ramper vers l’intérieur de la forêt pendant qu’Andr lui glissait :

« S’ils ont reconnu un être humain, ils vont venir te chercher ! »

La crainte perçait légèrement dans ses paroles. Cette fois, ce fut Stev qui persifla :

« Difficile d’être à la merci des réflexes d’un autre, hein ! »

Au bout de quelques mètres, Stev s’arrêta pour inspecter les alentours et les pièges éventuels de la forêt. Il s’accroupit derrière le tronc luisant d’un arbre-miroir.

La forêt avait retrouvé ses bruits habituels : chuchotement lointain de l’air sur les larges feuilles des cimes, glissements soyeux des tentacules végétaux qui serpentaient, fibres contre fibres, le long des troncs et des branches.

Stev sonda. Il perçut l’émission stridente du flux des électrons dans un poste radio en fonctionnement et deux présences mentales.

La plus lointaine était craintive : c’était la première fois que l’homme pénétrait dans l’univers végétal de la forêt.

La plus proche était agressive ; l’homme était un chasseur et il avait perçu une proie. Il progressait vite, un peu sur sa gauche, pas très loin de la forme trapue et tronquée d’un morvif.

Après un rapide conciliabule intérieur avec Andr, Stev se déplaça, en temps ralenti, vers l’intérieur de la forêt. Malgré la douleur que lui occasionnaient ses mains meurtries, il arracha cinq ou six dards à un harpon nain qui se mit à en frissonner de rage dès que Stev fut revenu en temps réel.

Un concert de craquements de bois mort, de déchirements de liane, de succion de semelle précéda l’apparition de l’homme. Stev se réjouit que son expérience de la forêt fût faible.

Le patrouilleur s’arrêta pour communiquer par radio. Stev le repéra sous l’ombre d’un pindefer. Il était vêtu d’une combinaison souple et d’un casque étanche avec réserve d’air.

« Stupide, souffla-t-il à Andr. Il est alourdi par un équipement destiné à une planète sans atmosphère. »

« Ils craignent la contamination », lui répondit Andr.

L’homme tenait dans ses mains un épais cylindre attaché à un tuyau sombre qui sortait de son équipement dorsal. « Un laser lourd, constata Andr. Très dangereux. »

Dans la tête de l’homme, il n’y avait plus que méfiance et vigilance. Le mufle de l’arme balayait lentement l’espace devant lui, parallèlement à son regard. S’il connaissait mal la forêt, il connaissait bien son arme.

Entre Stev et le patrouilleur il y avait une petite clairière d’une trentaine de pas de diamètre, où se dressait la silhouette déchiquetée d’un arbre mort dont il ne restait plus qu’une partie de l’écorce.

Le tronc évidé avait encore près de deux mètres de haut et son flanc ouvert se présentait face au patrouilleur, dévoilant la face interne de l’écorce que recouvrait une fine couche de mousse jaunâtre.

Stev freina légèrement le flux temporel et bondit derrière un autre tronc sans se dissimuler. Au même moment, il baissa sa barrière mentale pour qu’Andr puisse émettre une onde intense où se mêlaient la peur et la cruauté.

Une flamme bleutée crépita sur son passage, déchiquetant les basses branches et creusant dans les troncs de profondes plaies.

L’arbre où ils se dissimulaient maintenant était exactement dans l’axe de l’arbre mort et du patrouilleur qui, de ce fait, ne pouvait pas l’atteindre. Accroupi derrière le tronc, Stev sonda.

L’esprit de l’homme n’était plus que violence et détermination. Le chasseur avait complètement étouffé le soldat ; il lui fallait désormais abattre le gibier dont il lui avait semblé percevoir, un court instant, le désespoir haineux.

Le patrouilleur assura sa prise sur son arme puis, en quelques bonds rapides, franchit la distance qui le séparait de l’arbre mort. Il s’accroupit derrière.

Stev se concentra et, en écoulement temporel ralenti, il sortit de sa cachette pour projeter, d’un seul mouvement de la main, deux dards en direction du patrouilleur, puis il plongea vers son arbre en relâchant son contrôle mental.

Les deux aiguilles vertes sifflèrent le long du tronc, rasèrent l’épaule gauche de l’homme et se plantèrent dans l’humus derrière lui. Instinctivement, le patrouilleur s’engagea partiellement dans le tronc creux pour se protéger, puis se pencha de côté pour lâcher une courte rafale, avant de réintégrer un peu plus profondément son abri d’écorce.

Stev allait recommencer la même opération avec deux autres dards quand l’homme poussa un long hurlement dans son casque étanche.

La radio grésilla follement puis un éclair de laser jaillit verticalement et balaya un bref instant le plafond végétal d’où descendit un nuage de feuilles et de branchages sectionnés.

Dans la clairière, l’arbre était agité de contorsions violentes, comme sous l’emprise de puissantes contractions musculaires.

Stev imagina la paroi ligneuse du morvif se resserrant soudain autour du corps du patrouilleur, puis les milliers de lancettes jaillissant de la muqueuse intérieure à l’aspect de mousse, pour pénétrer la combinaison et la peau fragile de l’homme et en aspirer le sang nourricier.

Le fusil-laser gisait sur le sol, à côté de son équipement dorsal. L’homme venait de s’en débarrasser, sans doute pour tenter de s’échapper par l’ouverture supérieure du tronc.

Stev bondit sur l’arme et s’allongea à quelques pas du morvif qui s’agitait spasmodiquement. Le soldat n’était pas encore mort et sa radio grésillait toujours.

Il sentait la présence, toute proche, de l’autre patrouilleur qui venait en aide de son coéquipier.

La tête casquée surgit, sur la gauche, à une cinquantaine de pas. L’homme resta immobile, à découvert, surpris de ne pas apercevoir son copain en difficulté.

La rafale tirée par Stev découpa le casque horizontalement, en une ligne bien nette. Curieusement, l’arme du patrouilleur explosa aussitôt.

Il se redressait sur un genou, l’arme encore braquée, quand Andr hurla dans sa tête :

« L’arme ; jette-la ! Jette-la ! Vite ! » Instinctivement Stev obéit. Avant de toucher terre, le lourd cylindre éclata en de multiples fragments, dont l’un d’eux lui laboura la cuisse.

« Une intuition », expliqua Andr alors qu’il examinait sa blessure qui ne semblait pas bien profonde.

« Ils ne pouvaient pas prendre le risque de laisser une pareille arme se retourner contre le vaisseau, ou même la Cité. L’autodestruction doit être commandée par la mort de l’utilisateur, peut-être l’arrêt des battements cardiaques. J’y ai pensé quand j’ai vu l’arme de l’autre exploser. »

« Je te dois la vie ! » souffla Stev, en riant. « Nous sommes à égalité. »

« Ton existence m’est très précieuse, cher hôte et ami ! » persifla Andr avec tendresse.

Derrière les frondaisons qui dissimulaient la plaine, un double sifflement monta du grave à l’aigu.

« Les discoïdes. Leurs pilotes ont dû recevoir l’ordre d’abandonner la partie », supposa Andr.

Ils retournèrent prudemment vers la lisière.

Stev retrouva sans difficulté le pindefer abattu derrière lequel il se dissimula pour scruter la surface vitrifiée.

Les volutes d’air surchauffé s’écrasaient contre la barrière végétale de la forêt. Le ciel et le grand lac de pierre fondue étaient vides : les discoïdes avaient dû regagner la Cité.

Sur la roche désormais en plein soleil, il y avait toujours le trou circulaire. Une tige vert bronze, de près de deux pieds de haut, en émergeait. Le pédoncule était toujours animé du même mouvement rotatif qui lui faisait frotter les aspérités de son épiderme contre les parois de l’orifice.

Le sommet de la tige était désormais surmonté d’un chapeau conique constitué de plusieurs écailles jointives qui, sous l’éclat du soleil, prenaient des reflets métalliques.

« Un bébé pindefer ! souffla Andr, éberlué. Et à la vitesse à laquelle il grandit, dans deux ou trois mois, il aura au moins ta taille ! »

Stev hocha la tête. La forêt gagnait irrésistiblement sur la plaine en réduisant progressivement le périmètre de protection de la Cité.

C’était, sans doute, la raison de l’offensive des discoïdes contre les quelques pindefers qui s’étaient aventurés sur le sol vitrifié. Les préservés essayaient de protéger leur territoire, dans un combat perdu d’avance.

Adossé au tronc de l’arbre abattu, Stev contemplait la ville dont le dôme, à l’approche du crépuscule, flamboyait sous les rayons obliques du soleil.

La chaleur était déjà moins forte. Il profita de ce moment de paix pour relâcher la tension de ses nerfs.

Doucement, il laissa dériver son esprit vers les souvenirs qu’avait réveillés Andr : l’évasion, le dernier regard de Pepol, la fusée qui quittait son berceau en arrachant les haussières, puis le saut dans l’espace, le visage tendu de Raal qui se reflétait sur les écrans cathodiques, les plaisanteries inquiètes d’Andr et la gaieté d’Ina qui les nourrissait de son courage.

Les navires de patrouille ne les avaient pas rattrapés, peut-être parce qu’ils avaient pénétré l’atmosphère terrestre à une vitesse trop élevée. La température interne avait grimpé jusqu’à plus de cinquante degrés et certains senseurs extérieurs avaient grillé.

Le vaisseau était cependant toujours sous le contrôle efficace de Raal quand une des caméras infrarouges avait signalé qu’un moteur-fusée s’était allumé dans un vieux satellite-barrière qu’il venait de croiser.

L’engin, dans un dernier réflexe de sa mémoire-programme, avait précipité ses quelques centaines de kilos sur l’intrus qui avait pénétré sa sphère de surveillance.

Ils avaient eu juste le temps de mettre leurs casques avant l’impact.

La mémoire d’Andr s’arrêtait là. Lorsqu’il avait repris conscience sur la place circulaire de la Ville Blanche, son corps avait déjà été détruit par les rayonnements mortels du Soleil Noir.

Stev pensait à Ina, à sa passion perdue, quand il reçut l’onde.

L’image d’une rose s’épanouit dans sa tête en une éclosion accélérée. Elle laissa la place au visage pathétique d’une femme aux yeux dévorés par d’immenses iris violets.

Cette fois, il la reconnut.

L’onde était de faible intensité, comme épuisée :

« Stev, je suis prisonnière dans la Cité. J’ai besoin de toi ! » Le contact s’interrompit.

Alors, comme un barrage qui craque sous la poussée des eaux, une vague brûlante déferla sur lui. Il retrouva les émotions anciennes, le visage noyé d’Ina sur son lit d’hôpital, le voyage à Venise, l’angoisse qui lui mordait le ventre lors de leur fuite dans les couloirs de Station IV, la larme unique qui brillait sur la joue parcheminée de Pepol, le regard d’Ina sous la visière de son casque pendant que les sirènes de détresse hurlaient dans le vaisseau en perdition.

Toute barrière mentale baissée, il sonda désespérément. Il ne trouva que le silence et le vide. Ina ne répondit pas à ses appels.

Plus tard, Stev releva la tête et observa les derniers rayons pourpres du soleil couchant.

Il s’adressa à Andr qui, par respect pour sa détresse, semblait avoir disparu de son esprit. Son ton était déterminé :

« Viens, dit-il, comme si Andr pouvait faire autrement. Il faut retrouver Krii. Il veut attaquer la Cité. Nous allons nous joindre à lui. »

L’onde de Stev vacilla :

« Andr, j’ai peur pour Ina ! »


Chapitre 12

ARNAUD

 

MALGRÉ LA DISCRÉTION OBSERVÉE PAR L’AUTORITÉ MILITAIRE, J’AI ACQUIS LA CERTITUDE QUE, DEPUIS QUELQUES MOIS, DES DISPARITIONS SONT OBSERVÉES DANS LA RÉSERVE, EN PARTICULIER CHEZ LES CLASSES 5.

LORSQUE L’ON CONNAÎT LE FAIBLE NIVEAU D’INITIATIVE QUE LAISSENT AUX DÉVIANTS DE CES GROUPES LES TRAITEMENTS NEUROLEPTIQUES, IL FAUT BIEN SUPPOSER L’EXISTENCE D’UNE ORGANISATION, MÊME EMBRYONNAIRE, QUI PRENDRAIT EN CHARGE CES INDIVIDUS ET LES DISSIMULERAIT QUELQUE PART SUR LA STATION.

 

Docteur El Men – Rapport deuxième trimestre 194 à la Direction de la Sécurité Scientifique.

 

 

Il attendit la levée du jour sur la terrasse circulaire du Palais, au pied de la serre. Son uniforme était froissé et il n’était pas impeccablement rasé.

Il avait dormi deux heures ; à peu près comme toutes les nuits.

Quant à Ma Ih Lin, elle s’était assoupie sur son fauteuil vers quatre heures du matin.

Lui s’était endormi un peu après, pour faire le même cauchemar que les nuits précédentes.

Vers six heures, la machine de dialyse à laquelle était branchée Ma Ih Lin avait émis un sifflement aigu qui indiquait un incident de fonctionnement. C’était fréquent et en général sans gravité, mais il avait dû se lever pour appuyer sur quelques boutons qui clignotaient avec fureur.

Il avait essuyé doucement le front moite de Ma Ih Lin et écouté sa respiration haletante. Il avait embrassé très légèrement sa joue si douce.

Elle ne supportait pas sa récente dépendance, depuis le mois de septembre, à cette machine qui, chaque nuit, remplissait la fonction que ses reins ne remplissaient plus.

Les désagréments physiques, les nausées, les suffocations qu’elle provoquait s’étaient ajoutés aux effets secondaires de ses autres traitements et l’ensemble lui était devenu physiquement et psychologiquement intolérable. C’était la première fois que son courage défaillait et Arnaud avait compris qu’elle était au bout de ses forces.

C’est lui qui, chaque soir, remplaçait les faisceaux de tubes d’alimentation, chargeait les poches de liquide amniotique et, masqué comme un chirurgien, raccordait la machine au cathéter implanté dans l’aine de Ma Ih Lin.

Les capsules de vitamines dont il se bourrait lui faisaient de moins en moins d’effet et il vivait, depuis de nombreuses semaines, dans l’atmosphère ouatée d’un brouillard de fatigue.

Le jour émergeait lentement. Les premiers rayons du soleil éclairaient déjà la masse verte attentive et hostile de la forêt, à l’autre bout de la plaine encore sombre.

C’était pour lui le moment préféré de la journée. Il fit quelques pas le long de la rambarde pour contempler l’océan dont les vagues aux frisures verdâtres étaient effleurées par la lumière rasante du jour naissant.

Il aimait l’océan parce qu’il était utile et parce qu’il était beau. La Cité en tirait son eau douce, grâce à l’usine de traitement enfermée dans ses flancs, et la base de ses ressources alimentaires grâce aux protéines végétales extraites des algues proliférantes.

Il observa longtemps l’énorme masse opaque aux longs rouleaux amortis par une densité trop forte. Il avait l’impression d’avoir devant lui un animal repu qui sommeillait avec l’insouciance qu’apporte la certitude de n’être jamais vaincu. Il savait que cette image était juste : les milliards de petites algues, qui recouvraient sur plusieurs mètres de profondeur la surface de l’océan, en faisaient une véritable entité biologique absorbant avec avidité les multiples rayonnements qui frappaient sa surface.

Il pencha sa mince silhouette aristocratique sur le parapet d’acier : les formes de la ville se précisaient sous le jeu contrasté des ombres et de la lumière.

Le mur-forteresse périphérique obscurcissait encore la majeure partie du Boulevard qui lui était concentrique. En dehors de la zone d’ombre, le sol élastique de l’avenue brillait d’un reflet velouté, interrompu, à intervalles irréguliers, par les socles clairs de quelques sculptures mobiles.

Il était l’un des seuls à savoir que la disposition, apparemment aléatoire, de ces structures artistiques avait pour principal objectif de dissimuler l’usure du revêtement de sol dont le matériau était désormais irréparable.

À la périphérie intérieure du Boulevard, le premier étage des habitations-gradins formait la base d’un gigantesque cône au sommet duquel il se trouvait. Au-dessus de lui, il n’y avait que le mince cylindre-tige et la corolle de la serre dont les parois évasées se raccordaient tangentiellement au dôme.

Presque six mille personnes, dont trop peu d’enfants, habitaient les gradins d’acier qui constituaient la partie vivante de la Cité avec ses appartements-terrasses, ses rares magasins, ses restaurants au menu unique et ses salles de joie. À l’intérieur du cône, il y avait l’arène centrale qui ne servait plus guère qu’aux projections holographiques. Sous le niveau du sol se trouvaient les stocks et les réserves, l’usine de désalinisation, la prison et enfin, au plus bas, la citadelle de béton qui abritait la vieille centrale atomique.

Le ciel était maintenant jaune pâle. Il se tourna pour regarder l’ombre aiguë du cône qui s’allongeait déjà sur la grève grisâtre ; sur la gauche, à mi-hauteur de la coupole, la forme en losange de la plate-forme sur laquelle reposaient les huit derniers discoïdes constituait la seule asymétrie de la silhouette géométrique de la Cité.

La luminosité devenait plus violente et le dôme s’obscurcit soudain. Il était exactement sept heures : la Cité allait s’animer. Arnaud pensa que cela faisait dix-huit ans, depuis qu’il était Maréchal-Maire de la Cité, qu’il regardait le soleil se lever sur cette terrasse.

Déjà les premières silhouettes hésitantes des habitants mal réveillés apparaissaient sur les terrasses aux reflets mats.

Il se demanda s’ils avaient rêvé et si leurs cauchemars avaient été, une nouvelle fois, les mêmes que les siens.

Il fouilla dans sa poche, à la recherche de son microtéléphone et sentit, sous ses doigts, une feuille de papier qu’il exhuma aussitôt.

Il reconnut l’écriture de Ma Ih Lin. La taille de ses lettres augmentait au fur et à mesure que sa vue s’amenuisait. Le fin réseau capillaire de ses rétines était progressivement détruit par sa maladie.

Elle écrivait de plus en plus rarement. Il fallait donc qu’elle ait une raison sérieuse pour avoir glissé ce message dans la poche de sa vareuse.

Le matin précédent, le médecin en chef de l’hôpital était venu le voir à son bureau pour lui expliquer que son équipe était à bout de ressources. Il lui avait expliqué, en particulier, pourquoi ils allaient devoir tenter une amputation de la jambe droite de Ma Ih Lin.

Hier soir, il ne lui avait rien dit. Mais peut-être le savait-elle déjà ?

Il sentit son ventre se contracter sous l’angoisse de l’incertitude. La pince du crabe, c’est le nom qu’il donnait à cette crispation douloureuse à l’intérieur de son corps. Les anxiolytiques ne suffisaient plus pour endormir la bête et il y ajoutait, à l’approche de la nuit, une bonne dose d’alcool.

Lentement, il replia la feuille de papier quadrillé et la glissa dans sa poche. Il avait peur de lire ce qu’elle lui avait écrit.

À grands pas, comme s’il fuyait, il se dirigea vers la cabine de descente qui, un étage plus bas, le déposa dans ce que l’on appelait pompeusement le Palais Municipal.

Loïc de Busier, à la fois responsable de l’entretien urbain, membre du Conseil de la Cité et son ami le plus proche, l’attendait déjà, le teint blême et les yeux cernés. Arnaud l’entraîna dans son bureau où une vaste baie vitrée laissait entrer à flots une douce lumière ambrée.

Arnaud le regarda :

« Assieds-toi ; tu as l’air crevé ! »

« Non, c’est le réglage des filtres. Tu sais, comme tes employés municipaux sont de mauvais poil, le matin, ils forcent sur le vert », ricana Loïc.

Le Maréchal-Maire le regarda, goguenard :

« Comment fais-tu pour dire n’importe quoi si tôt ? Parle-moi plutôt de tes problèmes. »

« Mes problèmes ? J’en ai pas : tout va bien. Nous avons suffisamment de câbles et de canalisations en réserve ; pas toujours du bon diamètre ou de la bonne résistivité, mais on fait avec !

« Le revêtement du sol du Boulevard : sans problème. Il nous reste des statues et des sculptures ; on en fait même de très appréciées par l’intelligentsia de notre belle Cité avec les machines en panne. Un bon coup de peinture et le tour est joué !

« J’ai même pensé à utiliser les discoïdes hors d’usage ; je suis sûr que tu passerais pour un mécène éclairé ! »

« La nurserie n’utilise plus qu’une dizaine de lits ; les femmes de la Cité ont de plus en plus peur d’accoucher d’enfants mutants ou monstrueux et ne veulent plus procréer, même par insémination artificielle. Je vais te faire prochainement la recommandation de transformer la nurserie en bordel. »

« Si tu parlais sérieusement ? » suggéra Arnaud.

« D’accord, alors on parle du dôme. Le matériau polarisable est mort : les chaînes de polymères qui le composent ont été progressivement détruites par le rayonnement. »

« Je sais déjà tout cela, coupa Arnaud, cela n’est pas nouveau ! »

« C’est vrai, concéda Loïc. Ce que tu sais aussi, c’est que nous utilisons des plaques du même matériau que le dôme que nous thermocollons sur les zones où des microfissures apparaissent. Ce que tu ne sais pas, c’est que nous avons récemment épuisé le stock de ces plaques, à l’origine destinées à la serre. » « La radioactivité a augmenté ? » questionna Arnaud.

« Oui. Nous sommes dans la zone rouge à plusieurs endroits, lorsque l’on s’approche de la paroi. J’ai fait interdire l’accès à certaines parties du Boulevard entre onze et seize heures. »

Arnaud approuva de la tête. Les deux hommes restèrent un moment silencieux, perdus dans leurs pensées, puis Loïc dit :

« Je vais faire un tour au discoport. À tout à l’heure, au Conseil. »

Il se leva et se dirigea vers la porte, le dos légèrement voûté.

Le Maréchal-Maire le regarda pensivement s’éloigner ; brusquement, il le héla :

« Loïc ! »

L’homme se retourna, sans avoir l’air réellement surpris :

« Oui, Arnaud ? »

« Cette nuit, mon rêve était blême et visqueux, commença Arnaud, d’une voix sourde. Je m’enfonçais inexorablement dans une masse grasse et cotonneuse. Je sentais au fur et à mesure de ma descente, que la densité de la matière qui m’enveloppait devenait plus forte. Je savais qu’elle allait finir par m’étouffer, alors j’appelais au secours ! J’appelais quelqu’un que je ne connaissais pas et qui, pourtant, je le savais au plus profond de mon être, me cherchait pour me sauver. La matière blanchâtre envahissait déjà ma gorge et mon cri s’étouffait quand je me suis réveillé. »

Loïc, la tête penchée en avant, resta immobile, puis, d’un mouvement brusque, releva le visage et planta ses yeux dans ceux d’Arnaud :

« Mon rêve était exactement le même que le tien. Celui de ma femme aussi. »

Arnaud eut un sourire gêné.

« Oui. Et peut-être que beaucoup d’autres ont partagé, cette nuit, le même cauchemar. Comme les nuits précédentes. Tu as une idée ? »

« Pas vraiment (l’homme hésitait). Une intuition, plutôt… Comme si, pendant mon sommeil, quelqu’un ou quelque chose utilisait mon subconscient comme écran pour y inscrire un message, ou un appel. » Loïc secoua la tête, mécontent de son explication : « Non, ce n’est pas exactement cela ; il s’agissait d’un rêve extérieur envahissant mon sommeil comme si je rêvais le rêve de quelqu’un d’autre. »

Arnaud le regarda légèrement par en dessous :

« Depuis combien de temps fais-tu ce rêve ? » Loïc sourit légèrement :

« D’accord, chef, ironisa-t-il. Je pense à ce que tu penses ! J’ai fait mon premier rêve, il y a deux mois, le soir où la patrouille a ramené cette fille aux yeux violets qui avait le nom d’Ina brodé sur sa combinaison d’astronaute. »

Arnaud approuva :

« Moi aussi. » Puis il ajouta : « Nous irons la voir ce soir, à l’infirmerie. Passe me prendre à dix-huit heures. »

Après le départ de Loïc, Arnaud de Roland resta songeur pendant de longues minutes, ses grandes mains allongées symétriquement sur la surface brillante du bureau.

Il avait oublié Ina. Il pensait à Ma Ih Lin. À leur première rencontre, au bout de la plaine vitrifiée, il y avait quatorze ans.

D’abord, il avait reçu un curieux message. Un tube d’astronaute, ce cylindre d’acier de la taille d’un gros stylo, que les pilotes portaient autour du cou et qui contenait les détails de leur identité imprimés sur un mince rouleau de plastique.

Un matin, une patrouille avait remarqué un reflet brillant à l’extrémité d’une branche de sécoa. L’équipage d’un des discoïdes avait décroché le cylindre suspendu à sa chaîne. Sur le métal était gravé maladroitement : « Au Maire de la C.T. »

Lorsque Arnaud avait dévissé le tube, après sa décontamination, il avait extrait de l’étroit cylindre une feuille de roseau sur laquelle était écrit en grosses lettres charbonneuses :

« Elle vous attendra demain matin, à l’aube, à la pointe nord-ouest du bois de pindefers. Elle est très malade. Vous ne risquez rien. Venez pour elle. »

C’était signé K.R.I.I.

Les papiers d’identité qui accompagnaient le message portaient le nom du colonel Kalahad Ra Indira Inri, chef d’escadrille de Station IV.

Le lendemain, protégé par une escorte de six discoïdes, tous lasers armés, il s’était avancé seul vers une fine silhouette immobile sur le sol opalescent.

Il se souvenait, avec une précision photographique de son visage, de ses yeux noisette, de son regard à la fois intense et lointain, du grain incroyablement fin de sa peau.

Elle l’avait fasciné dès cet instant.

Lorsqu’il s’était approché, elle avait dit, simplement :

« Je m’appelle Ma Ih Lin ; je viens de Station IV ; j’ai besoin d’être soignée. »

Avant de monter dans le discoïde, sans se retourner, elle avait fait un petit signe de la main, le bras le long du corps, en bougeant ses doigts, puis elle avait gravi les échelons métalliques.

Il était allé la voir tous les jours, pendant ses examens à l’hôpital. Les ragots s’étaient multipliés parmi les habitants de la Cité, surtout les notables, ceux qui portaient les noms à particule dont s’étaient affublés leurs parents pour marquer leur supériorité sociale. Bien qu’en provenant, Arnaud n’avait pas grande considération pour ce milieu où l’ennui menait les hommes à l’alcoolisme, les femmes à l’adultère et les adolescents aux drogues chimiques les plus imprévues.

Assez rapidement, les médecins avaient donné leur verdict. Une artériosclérose très avancée, provoquée par une irradiation déjà ancienne qui avait détruit partiellement le pancréas. Aucun espoir de guérison, la certitude d’une dégradation physique rapide et vraisemblablement une fin de vie difficile.

Ils pouvaient ralentir le processus, réparer ce qui serait réparable et prolonger sa vie, sinon son confort, pendant plusieurs années.

Arnaud, sans hésiter, leur avait demandé de faire tout ce qu’ils pourraient et plus encore. Ils l’avaient fait. Pendant quatorze ans.

Des années durant lesquelles il l’avait entourée de sa tendresse maladroite, de son amour exclusif qu’elle avait subi puis accepté.

Il n’avait pas réalisé immédiatement qu’il était amoureux d’elle. Presque un an après son arrivée, il faisait un discours devant les notables de la Cité à l’occasion de la découverte d’une méthode plus naturelle d’extraction des protéines des algues vertes. Il était installé derrière une table, sur l’estrade qui dominait la centaine de personnes assises devant lui. Quelqu’un avait disposé une rose dans un petit soliflore sur le coin droit de la table. Ma Ih Lin était au premier rang, presque devant lui, ses yeux tristes fixés sur lui. À la fin de son discours, alors que les applaudissements crépitaient encore, il s’était levé et saisi d’une impulsion incontrôlable, il avait pris la rose et était descendu dans la salle pour la donner à Ma Ih Lin qui lui avait offert son premier vrai sourire. La foule, éberluée, avait marqué un silence gêné. Ce jour-là, il avait compris qu’il l’aimait depuis longtemps.

Ils n’avaient jamais fait l’amour ensemble et malgré, ou à cause de cela, ils étaient devenus un couple. Elle lui avait raconté sa vie à Station IV, son enthousiasme de jeune chercheuse médicale, sa participation volontaire à un programme d’insémination artificielle que les autorités de la station garantissaient sans danger, sa rencontre avec Krii, la découverte progressive de l’affreuse vérité, la violence de la révolte de son compagnon, les premiers symptômes de son irradiation et la fuite vers Terra avant que Krii ne soit arrêté par la Sécurité Scientifique.

Elle ne lui avait pas caché l’intensité de l’amour qui les unissait et il savait qu’elle n’avait jamais oublié Krii. Pendant ses insomnies, il avait longtemps maudit le mutant à face de tigre dont les os devaient verdir quelque part sous l’humus de la forêt.

Il lui tenait la main, le jour comme la nuit, pour empêcher la mort de venir la prendre. Après chacune de ses opérations, il passait ses nuits à l’hôpital, il la nourrissait, il la lavait, il la portait et elle le gardait longtemps dans ses bras avant de le laisser partir remplir les obligations de sa charge.

Toutes ces petites victoires avaient fini par le persuader qu’il serait éternellement le plus fort. Jusqu’à hier matin.

Maintenant elle arrivait au bout de la route. Elle le savait et elle voulait mourir vite.

Arnaud le savait aussi et cela lui était insupportable.

Il sortit lentement la lettre de Ma Ih Lin de sa poche et la déplia soigneusement pour la poser, bien à plat, sur le bois de son bureau. L’écriture était large et il y avait peu de mots. Il lut :

« Mon tendre amour, rien ne t’a jamais semblé difficile, tu t’es toujours occupé de moi comme un amant, comme une mère, comme une femme amoureuse. Je sais combien il faut d’amour pour m’avoir accompagnée au long de ces années grises. Je t’aime, je t’aime à en vivre. S’il te plaît, Arnaud, emmène-moi voir la mer. »

 

Il se plia en avant pour essayer de calmer la douleur qui irradiait ses nerfs et mordait son ventre.

Il ferma les yeux et jura sourdement. Dire qu’il y avait encore des hommes et des femmes qui croyaient en un dieu unique de justice et de miséricorde !

Il n’avait plus d’espoir. Il ne lui restait plus que le courage.


Chapitre 13

MA IH LIN

 

LE JOUR APPROCHE, CAMARADES MUTANTS,

LE JOUR APPROCHE.

DES MAINS AMIES NOUS POUSSENT

DES MAINS AMIES NOUS AIDENT

DES MAINS AMIES NOUS ARMENT

L’OISEAU A DES GRIFFES

L’OISEAU A DES DENTS

L’OISEAU A DES AILES

L’ENVOL EST PROCHE.

 

Tract anonyme trouvé en six exemplaires à l’occasion de contrôles de police en octobre et novembre 194 – Archives Sécurité Scientifique.

 

 

À dix heures précises, il rejoignit la salle de réunion. Le général de Nesmer l’attendait déjà en compagnie d’un homme jeune qui lui fut présenté comme étant le colonel de Corcel. Le Maréchal-Maire nota son visage d’enfant aux yeux inquiets et à la bouche ironique.

La première partie de l’exposé du général appartenait à la litanie habituelle : le nombre de discoïdes en fonctionnement qui s’amenuisait, les lasers embarqués qui ne disposaient plus que de quelques minutes d’autonomie du fait de l’usure des piles, l’étanchéité défaillante des joints sphériques des tourelles de tir et la forêt, toujours la forêt, qui ne cessait de gagner du terrain.

Arnaud de Roland, les traits tirés et le dos confortablement voûté dans un des vastes fauteuils de la salle, haussa imperceptiblement les épaules. Devant ses yeux, le visage de Ma Ih Lin s’effilochait doucement.

Légèrement interloqué par l’absence de réaction de son supérieur, Nesmer se tut. Derrière lui, le colonel de Corcel étudiait de ses yeux attentifs le visage du Maréchal-Maire.

« J’aimerais maintenant vous présenter, monsieur le Maréchal, reprit-il en négligeant, selon la tradition militaire, la partie civile du titre de son interlocuteur, un enregistrement réalisé, il y a trois jours, par un de nos discoïdes, lors d’une patrouille sur le bassin de Cachon, à soixante kilomètres d’ici. Malheureusement, les enregistreurs sonores directionnels de l’engin étaient en panne, ce qui fait que le film est muet. »

« Allons-y », s’impatienta Arnaud en faisant pivoter son fauteuil vers le grand écran vitré qui occupait une bonne partie d’un des murs.

Le colonel s’activa sur le pupitre de commande et la salle s’éteignit. Une luminosité verdâtre oscilla sur l’écran avant d’être remplacée par une vue en plongée de la forêt. L’appareil avançait vite et les cimes menaçantes des arbres défilaient dans le champ de vision comme un jet de flèches.

Après quelques secondes, une trouée oblongue apparut dans l’immensité verte ; au même moment, un cadran, en surimpression sur la gauche de l’écran, indiqua Vie animale. « Infrarouge », expliqua sobrement le général.

Les arbres ralentirent : le pilote avait freiné la vitesse du discoïde afin de ne pas signaler sa présence par le sifflement aigu que produisait l’engin en traversant les couches d’air à grande vitesse.

L’appareil s’immobilisa bientôt derrière les branches d’un sapan dont quelques-unes des aiguilles énormes apparurent en flou sur l’image. En plein centre de l’écran, un lac bleu sombre vu de très haut dessina sa circonférence en forme de goutte d’eau ; une plage de sable jaune séparait l’étendue liquide de la forêt ; sur cette grève s’agitait une multitude d’êtres minuscules.

L’opérateur du discoïde avait enclenché le zoom automatique ; la caméra plongea brutalement vers le sol ; Arnaud, pris de vertige, ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, l’écran découvrait le bestiaire d’un dieu dément.

La caméra fixa fugitivement une longue griffe articulée qui grattait doucement un crâne squameux ; ensuite, elle entama un lent balayage qui découvrit successivement un bec d’oiseau de proie qui jaillissait d’une tête reptilienne et le sourire pathétique d’une bouche sans lèvres. Le zoom recula et d’autres images se succédèrent : des visages d’enfants aux gueules armés de crocs, des yeux pédonculés sur des corps de chitine, des têtes de femmes sur des cous annelés.

L’écran se brouilla et la caméra sembla hésiter avant de focaliser sur deux immenses yeux jaunes aux pupilles verticales. L’objectif prit du champ et un visage étrange, indiscutablement d’origine humaine, se précisa sur l’écran. Son expression était intelligente, malgré le rictus cruel qui soulignait le mufle de félin ; il était nu jusqu’à la taille et un pelage doré couvrait ses muscles puissants.

Arnaud le reconnut et jura sourdement. Les deux militaires lui jetèrent un regard étonné.

La caméra se déplaça légèrement pour se fixer sur un être d’apparence humaine. Grand et mince, habillé d’une tenue de type militaire, il portait des bottes de cuir terminées par de curieuses pointes qui semblaient métalliques. Son visage fatigué grossit sur l’écran au moment où ses paupières découvraient des yeux blêmes, sans pupilles ni iris.

L’opérateur, en professionnel expérimenté, avait fait un zoom arrière sur l’ensemble de la troupe afin de pouvoir les dénombrer.

Soudain, sur la droite, un cou ondoyant de plusieurs mètres de long projeta au premier plan une tête minuscule qui s’orienta vers la caméra ; la bouche, armée de dents aiguës, s’ouvrit sur un cri silencieux ; une houle violente sembla déferler sur la horde.

L’écran s’éteignit et le plafond de la salle se ralluma.

« Voilà, commenta le général. La présence de plusieurs êtres d’origine indéniablement humaine pouvait s’accompagner de celle d’armes à rayonnement : le pilote a préféré s’éloigner. »

Le Maréchal-Maire fixait toujours obstinément l’écran, comme s’il était encore sous le choc des images.

« Les regroupements de mutants, bien que généralement moins importants que celui-ci, sont, vous le savez, assez fréquents ; vraisemblablement une attitude grégaire, poursuivit le général. Par contre, la présence parmi eux de l’homme-tigre et de l’homme aux yeux blancs nous pose question. »

Arnaud de Roland sembla s’intéresser, de nouveau, à la conversation.

« Quelles questions cela vous pose-t-il, général ? », questionna-t-il.

« Principalement trois, monsieur : d’où viennent-ils ? Qui sont-ils ? Où vont-ils ? »

Arnaud ne put s’empêcher de sourire devant cette logique purement militaire.

« En ce qui concerne la première question, reprit le vieux général, ils sont bien évidemment des mutants d’origine humaine, mais d’une nature inhabituelle : ils ne montrent aucun signe de la dégénérescence mentale que nous avons constatée chez tous les descendants des sujets irradiés pendant le conflit atomique. De plus… » il hésita, sans doute effrayé par la hardiesse des propos qu’il voulait tenir :

« De plus…, reprit le jeune colonel à la volée, nous pensons que ce sont des télépathes. »

Arnaud qui, en le regardant, lui trouvait l’air cruel, sentit le crabe se déplacer dans son ventre. Il n’avait parlé à personne de ce que Ma Ih Lin lui avait raconté sur les expériences de manipulations génétiques dont elle avait été victime, ni de leurs résultats.

Il leva un sourcil interrogateur pour encourager Corcel à poursuivre.

« Vous avez sûrement noté l’importance numérique de cette horde », continua le colonel. « Lorsqu’on y réfléchit, il semble a priori inconcevable que des êtres aussi dissemblables aient choisi de vivre en communauté. Il est évident qu’à leur disparité physique correspondent des besoins physiologiques, des régimes alimentaires, des niveaux d’intelligence très différenciés. Ces mutants n’ont pas tous décidé délibérément de vivre en société. Nous pensons donc que toute la horde est sous le contrôle mental d’un télépathe puissant qui ne peut être que l’homme-tigre. »

Arnaud connaissait désormais toutes les réponses. Il posa cependant la question que l’autre attendait.

« Pourquoi lui ? »

Corcel prit de vitesse le général qui resta quelques secondes la bouche ouverte.

« Parce que nous avons été frappés par deux analogies. D’abord l’uniforme de l’homme aux yeux blancs était tout à fait semblable à celui que portait, sous sa combinaison étanche, la jeune femme que nous avons recueillie sur le bassin de Cachon il y a quelques semaines. Ensuite, vous n’avez pas été sans remarquer que tous les deux ont des yeux étranges, sans pupilles. »

Arnaud visualisa les yeux violets. Soudain, il se rappela son rendez-vous avec Loïc. Il se leva :

« Excusez-moi interrompit-il, en se saisissant de son téléphone. Un rendez-vous à modifier. »

En quelques secondes, il demanda à son secrétaire de lui préparer une escorte aérienne pour dix-huit heures, de prévenir Ma Ih Lin et de décommander Loïc de Busier. Lorsqu’il se retourna, il surprit le regard qu’échangeaient les deux militaires. Il se rassit et redonna la parole à Corcel.

« L’arrivée de l’homme aux yeux blancs est donc trop récente pour lui avoir permis de rassembler la horde, quelles que soient les facultés de ce monstre. » Arnaud leva la tête, surpris par le mot et le ton. Ces soldats désœuvrés avaient besoin d’ennemis.

« Allez jusqu’au bout, colonel ! » Sa voix était froide et c’était un ordre.

« Vous n’êtes pas sans savoir, monsieur le Maréchal, reprit, d’une voix moins assurée, le jeune colonel, que depuis trois semaines une curieuse épidémie de cauchemars a envahi la ville. Des rêves de brumes et d’enlisement. J’ai retrouvé, dans les archives, plusieurs descriptions de cas semblables qui ont eu lieu, avant la guerre, à différentes époques. Cela s’appelle de la projection mentale.

« Le premier rêve collectif s’est produit le soir même de l’arrivée de la mutante ! » termina-t-il victorieusement.

« Je vous signale, colonel, que cette femme n’est sortie du coma que depuis quelques jours ! »

« Oui, monsieur le Maréchal, mais j’ai lu que chez ces êtres… (il avait appuyé volontairement sur le qualificatif) …l’émission télépathique peut être consciente ou inconsciente. »

Arnaud commençait à le trouver très antipathique. « Quelle est votre recommandation, général, en ce qui concerne ce dernier point ? »

Nesmer jeta un regard inquiet vers son collaborateur qui resta de marbre.

« Euh… une première solution serait d’éloigner cette… cette mutante de la ville ; cela consisterait, en fait, à la déposer en pleine nature ; je sais que ça la mettrait à la merci de la forêt mais… » Il hésita.

« … Mais c’est plus simple que de la tuer. C’est ce que vous vouliez dire, n’est-ce pas, général ? » La voix du Maréchal-Maire était sèche. Il se leva avant de poursuivre :

« Je me charge personnellement de la décision concernant cette fille. » Il avait appuyé sur le mot.

« Colonel de Corcel, vous allez la faire transférer à l’infirmerie de la prison dans une des cages de Berstein ; elles ont été inventées pour arrêter les émissions télépathiques ; c’est le moment ou jamais de voir si elles sont efficaces !

« Un dernier point concernant ce sujet, colonel : à partir de cet instant, vous êtes personnellement responsable de sa sécurité. »

Le jeune officier s’était raidi, presque au garde-à-vous. Arnaud était las de la réunion ; il accéléra :

« Général, il y a une question à laquelle vous n’avez pas répondu : où vont-ils ? Je vais le faire pour vous. Si vous regardez les différents rapports de patrouille, comme vous l’avez sûrement fait, vous avez remarqué que la horde se dirige en ligne droite vers la Cité. Ce que vous ne savez sans doute pas, c’est pourquoi. Je vais vous le dire. L’être qui conduit la horde s’appelle Krii ; il est arrivé de Station IV, il y a dix-huit ans, avec une femme que vous connaissez tous les deux. Il s’agit, bien sûr, de Ma Ih Lin. Il sait que Ma Ih Lin est… (il détourna les yeux des deux hommes figés, puis il se reprit) …est mourante. Il vient pour la revoir. Et pour cela, j’imagine qu’il est prêt à nous détruire s’il le faut. Parce que nous n’avons pas su la sauver. Messieurs, je vous remercie. »

Après leur départ, il resta longtemps debout, immobile, les yeux sur la porte fermée ; puis, il sortit la bouteille de vodkey du meuble-bar.

 

Le sifflement des discoïdes ne dérangea aucune vie animale. L’immense plage de sable blanc était déserte.

Au cours des années, le vent avait élevé un cordon de dunes qui avait protégé la plage, en forme de croissant, de l’envahissante forêt.

Vus du ciel, des alignements de béton dessinaient encore la forme d’un ancien port qui s’était, dans un passé lointain, abrité au calme de la baie.

De-ci, de-là, des pans de mur témoignaient de la présence d’une petite ville, sans doute balnéaire, où des hommes et des femmes avaient dû regarder leurs enfants jouer sur le sable.

Les trois discoïdes se stabilisèrent au-dessus de la grève et descendirent doucement vers le sol.

L’engin qui était au centre se posa avec un sifflement feutré.

Les deux autres se mirent à décrire lentement des cercles concentriques à une dizaine de mètres d’altitude.

Les marches métalliques de l’escalier rétractable étaient assez raides et Arnaud, une fois les pieds sur le sable, se retourna vers la silhouette engoncée dans une parka, qui descendait péniblement derrière lui.

Elle avait désormais toujours froid.

Il la prit dans ses bras et la posa délicatement sur le sol.

Le soleil se rapprochait de l’horizon et allumait des reflets d’ardoise sur les vagues sombres.

Leur engin redécolla doucement derrière eux dans un souffle de turbine au ralenti.

Il cala son bras sous le sien et ils avancèrent à pas mesurés sur la plage, en longeant le bord de l’eau. Elle marchait lentement, en s’appuyant sur lui pour alléger son claudiquement.

Elle regardait la mer avec intensité.

Son pied droit était surélevé par un talon de plastique qui empêchait la plante de son pied de reposer sur le sol.

Un mal perforant avait diagnostiqué le podologue de l’hôpital, il y avait une dizaine de mois. Le réseau vasculaire de ses jambes était quasiment détruit et le sang n’amenait plus jusqu’à ses pieds l’oxygène nécessaire à la cicatrisation.

Un trou s’était progressivement creusé sous la plante de son pied. Il s’était élargi jusqu’à atteindre près de deux centimètres de diamètre. Une plaie profonde. Le cœur d’Arnaud s’était serré la première fois qu’il avait aperçu le reflet blanchâtre de l’os au fond du cône sanguinolent.

Les antibiotiques à haute dose freinaient l’extension de l’infection sans l’enrayer. Ils s’ajoutaient aux hypotenseurs, aux diurétiques ainsi qu’aux médicaments qui empêchaient Ma Ih Lin de vomir cette charge chimique quotidienne que son organisme ne supportait plus.

Elle ne parlait pas, la tête tournée vers les vagues qui roulaient vers eux. Elle avait toujours aimé la mer.

Au-dessus de leurs têtes, le grand discoïde sifflait doucement. De curieuses empreintes marquaient le sable certains matins et Arnaud ne voulait prendre aucun risque.

Une vague un peu plus forte que les autres s’étala sur le sable et vint effleurer le sabot du pied droit de Ma Ih Lin.

Elle tourna la tête vers lui avec un sourire d’enfant :

« Tu as vu, j’ai mouillé mon pied. Je pourrais peut-être me déchausser et marcher un peu dans l’eau ? »

Il l’embrassa doucement sur la joue. Elle avait une peau de pêche, tiède et satinée, couverte d’un léger duvet blond. Il ne se lassait jamais d’apprécier ce grain de peau d’une finesse extraordinaire que ni les années ni la maladie n’avaient pu attaquer.

Il répondit avec toute la tendresse dont il était capable :

« Tu sais bien que ce serait dangereux pour ton pied. »

Elle ne répondit pas. Elle le savait.

Elle regardait de nouveau la mer.

Quelques mètres plus loin, elle serra son bras un peu plus fort pour lui confirmer son plaisir d’être là, malgré tout.

Une longue digue, en partie effondrée, quittait la plage à une centaine de mètres devant eux pour s’élancer sur la mer.

Il s’enquit :

« Tu veux aller sur la jetée ? Ce n’est pas trop loin ? »

Elle lui dit qu’elle le voulait, comme les fois précédentes, et que ce n’était pas trop loin.

Ils continuèrent à avancer sur le sable mouillé.

Chacune de leur sortie était pour lui l’occasion de se rendre compte de la dégradation de ses forces : son souffle toujours plus court, les traces de sueur sur son front bombé – elle qui ne transpirait jamais –, le poids toujours plus lourd sur son bras.

Il savait qu’elle s’en rendait compte également et il s’astreignait à ralentir insensiblement le rythme de leur marche, tout en sachant bien qu’elle n’était pas dupe. Il y avait tant de choses qu’ils n’avaient plus besoin de se dire.

Il pensa lui parler de sa discussion de l’après-midi, d’Ina, de l’homme aux yeux blancs et, surtout, de Krii et de sa horde. Le courage lui manqua et il se promit d’aborder ces sujets le soir, pendant leur dîner.

Il aperçut le gros coquillage d’autant plus facilement que c’était le seul.

La pollution chimique, puis les rayonnements atomiques, avaient détruit la faune océanique sur plusieurs centaines de mètres de profondeur.

De nouvelles races d’algues, au développement exubérant, avaient envahi les rivages. Elles donnaient à l’eau cette teinte sombre et glauque qui tirait sur le vert brun.

De temps en temps, une carapace blême, les restes décomposés d’une tête monstrueuse, des coquilles aux formes étranges s’échouaient sur les grèves et apportaient la preuve qu’une vie subsistait dans les profondeurs sous-marines.

Le coquillage qu’il avait ramassé était énorme, large comme la paume de sa main, de forme quasi circulaire. L’intérieur se composait d’une fine surface nacrée, parsemée de fines protubérances brillantes. L’extérieur, rayé de larges stries parallèles, était couleur d’ardoise.

De son index, il enleva soigneusement le sable collé à la coquille, puis il le lui donna.

Elle le prit dans sa main droite, respira longuement son odeur salée et le retourna plusieurs fois pour observer ses deux faces sous la lueur du soleil couchant.

Elle le glissa dans la poche de son manteau et lui demanda, les yeux brillants :

« Tu m’en ramasseras d’autres ? »

Il répondit, trop vite :

« Bien sûr, beaucoup d’autres ! »

Ils reprirent leurs petits pas vers la digue. Elle regardait de nouveau la mer.

Ils s’arrêtèrent au premier tiers de la jetée. Moins loin que les fois précédentes. Sa respiration était sifflante et il sentait sa jambe blessée ployer sous elle à chaque pas.

Il la porta dans ses bras pour l’asseoir doucement sur le parapet, les jambes pendant au-dessus des rochers où les vagues s’écrasaient mollement.

Elle lui prit la main sans parler comme elle le faisait de plus en plus souvent.

Les mots ne servaient plus à grand-chose. Ils le savaient tous les deux. Toute sa vie, toute leur vie, leur passé, leur présent et leur absence de futur passaient par ce simple contact physique qui les nourrissait tous les deux.

Elle regardait la mer. Il sentait sa respiration se calmer progressivement. Il avait encore sur les lèvres la douceur de sa joue.

Lorsque l’ombre monta vers eux, elle se redressa et dégagea sa main.

Sans le regarder, elle lui parla d’une voix lente, calme, un peu rauque.

« Je n’en peux plus. J’ai tenu le plus longtemps possible parce que tu le voulais et que je t’aime, mais c’est trop long et c’est trop dur. Je préfère mourir, Arnaud. Aide-moi ! »

Il se plia légèrement sous la morsure de la douleur, dans son ventre. Le crabe.

Il se pencha vers elle et embrassa son oreille en murmurant :

« Je t’aime ! »

Elle se retourna, les yeux noyés de larmes :

« Ne me force pas à te supplier ! Je n’en peux plus. Aide-moi à mourir, Arnaud. Je te le demande ! »

Il resta de longues secondes, tétanisé, les lèvres tremblantes. Dans sa tête, tout était désordre et douleur. Il sentit le poids du pistolet sur sa hanche. Il jaugea l’endroit de son cou où il lui suffirait d’appuyer les pouces ; puis il s’imagina sans elle et la douleur fit vibrer toutes les fibres de son corps.

Il se pencha vers elle, embrassa ses lèvres sèches et la noya de mots, de promesses d’espoir, de certitudes de guérison, de printemps ensoleillés et de bonheur futur.

Une petite voix, à l’intérieur, lui répétait la même phrase dévorante :

« Ce n’est pas tellement que tu es lâche. C’est surtout que tu ne l’aimes pas assez fort. Elle l’aurait fait pour toi. »

Elle avait baissé la tête et son dos s’était de nouveau voûté. Elle souffla :

« Rentrons. Il va faire nuit ! »

Il lui dit, honteux et misérable :

« Je t’aime, Ma Ih Lin ! »

Elle ne répondit pas. Elle regardait la mer.

Il essuya les larmes qui coulaient sur ses joues maigres et leva le bras droit sans se retourner.

Le gros discoïde descendit doucement pour se poser près d’eux, sur la jetée.


Chapitre 14

L’ÉCHANGE

 

« AINSI QUE VOUS L’AVEZ SOUHAITÉ, MONSIEUR LE PREMIER MINISTRE, CETTE NOTE A POUR OBJET DE VOUS TENIR INFORMÉ DE L’AVANCEMENT DU PROJET “ENVOL” DONT VOUS M’AVEZ CONFIÉ LA RESPONSABILITÉ.

DIFFÉRENTES ACTIONS ONT ÉTÉ DISCRÈTEMENT MISES EN PLACE DANS L’OBJECTIF DE SUSCITER, LE PLUS NATURELLEMENT POSSIBLE, LES INITIATIVES DES DÉVIANTS DES CLASSES 5 ET 6.

AINSI, LE PROGRAMME D’ALIMENTATION AUTOMATIQUE EN NEUROLEPTIQUES A ÉTÉ ADROITEMENT MODIFIÉ DE FAÇON À RÉDUIRE LES DOSES QUOTIDIENNES DE PLUS DE QUATRE CENTS DÉVIANTS QUE NOUS AVONS SÉLECTIONNÉS COMME LES PLUS INDÉSIRABLES.

LORSQUE LE DYSFONCTIONNEMENT SERA DÉCOUVERT, ILS AURONT RETROUVÉ SUFFISAMMENT DE LUCIDITÉ POUR TROUVER MOYEN D’ÉCHAPPER AU TRAITEMENT.

NOUS AVONS ÉGALEMENT INSTALLÉ, DANS LE SAS NUMÉRO 9, DEUX ANCIENS CROISEURS LOURDS DÉSAFFECTÉS, POUVANT CONTENIR 250 PASSAGERS CHACUN ET QUE NOUS ALLONS OFFICIELLEMENT RÉVISER, ARMER ET ÉQUIPER POUR UN SOI-DISANT VOYAGE DE NOTRE PRÉSIDENT À STATION V AU DÉBUT DU MOIS DE JANVIER.

CES VAISSEAUX SERONT LAISSÉS, LE JOUR DE NOËL, SOUS UNE GARDE TRÈS RÉDUITE. UNE NOTE DE SERVICE, LARGEMENT DIFFUSÉE, ANNONCERA PROCHAINEMENT CES CONGÉS EXCEPTIONNELS.

JE VOUS INFORMERAI DE VIVE VOIX DU DÉTAIL DES AUTRES DISPOSITIONS DE CE PLAN DÉLICAT QUI DEVRAIT NOUS CONDUIRE À L’ÉVASION DES DÉVIANTS LES PLUS INDÉSIRABLES AVEC LE MINIMUM DE PERTES HUMAINES. »

 

Note personnelle au Premier ministre – Extrait.

Émise le 2 novembre 194, par : E. J. Gover, directeur de la Sécurité Scientifique – Confidentiel Rouge – Aucune copie papier ni mémoire disque.

 

 

La douleur était encore présente. Son intensité était moindre, mais elle occupait encore, dans sa tête, un espace où elle vibrait doucement comme les braises d’un feu mal éteint.

Chaque particule de son corps gardait la mémoire de l’intense souffrance qui avait pénétré ses rétines lorsque la douce pénombre de l’Oom avait été déchirée par un mince rayon aveuglant.

Immédiatement après, l’intolérable rayonnement solaire les avait tous frappés. C’était comme si une tige d’acier rougie avait transpercé ses globes oculaires pour venir gratter le fond de ses orbites.

Il sentit la sueur visqueuse qui coulait de ses aisselles sous l’émotion de ce souvenir effroyable.

Il remua la tête de droite à gauche. Devant ses yeux, des formes géométriques imprécises s’étaient déplacées. Il porta doucement les mains à son visage : la peau de ses joues était aussi lisse que celle de l’extrémité de ses doigts. Il perçut le lent battement de son sang sous l’épiderme.

Il remonta les mains vers ses yeux mais ne put les atteindre : ils étaient dissimulés sous des lunettes carénées étroitement appliquées sur les pommettes et la base du nez. Sa première réaction fut d’arracher l’appareil mais, par un réflexe de prudence, il retint sa main qu’il utilisa pour explorer l’espace autour de son corps allongé.

Un concept lointain s’extirpa avec difficulté de sa mémoire au fur et à mesure qu’il explorait la surface élastique sur laquelle il reposait : un lit ; il était couché sur un lit. Le drap qui recouvrait son corps nu jusqu’au milieu du torse était surélevé, au-dessus de son ventre, par une légère armature tubulaire qui reposait sur le matelas, de part et d’autre de ses hanches.

Malgré les lentilles sombres de ses lunettes, il aperçut autour du lit quelques silhouettes verticales qui se déplaçaient lentement dans un univers sans relief.

Un mince tube transparent reliait son bras gauche à un appareil composé de réservoirs et de cadrans.

La sève ; il avait faim de sève.

Il y avait si longtemps que l’Oom n’était plus près de lui, autour de lui, en lui, pour le réchauffer, pour le nourrir, pour le combler.

Chaque molécule de son organisme réclamait la sève nourricière. La seule évocation du rite d’échange anima son ventre d’un élan brûlant et sa bouche s’ouvrit inconsciemment pour recevoir la tige chaude et douce de l’Oom.

L’attente fut vaine et le désarroi l’envahit : où était l’Oom ?

Était-il dans son temple de pierre, au fond de la forêt, dans l’attente de la cicatrisation de ses blessures ? Était-il en train d’agoniser, le ventre ouvert ? Était-il mort, les fibres délicates de sa matrice déjà desséchées par les rayons torrides du soleil qui pénétraient par la déchirure de ses entrailles ?

Ces salauds de préservés l’avaient détruit sans savoir, sans comprendre, que l’Oom était le Lieu de la Famille, la cathédrale où se réalisait, enfin, la communion des êtres. Il aurait voulu mourir dans les replis tièdes et humides des lèvres de l’Oom. Le sanglot lui déchira la poitrine et il sentit les larmes qui s’accumulaient sur le pourtour de ses lunettes.

Avec difficulté, il souleva le bras droit et le fit glisser sur son buste vers le bras gauche : il devait arracher ce tube qui le maintenait en vie.

Il ne put achever son geste : des formes floues s’agitèrent dans son champ de vision, des mains saisirent son bras, une aiguille pénétra la saignée de son coude et il se sentit perdre conscience.

 

Lorsqu’il se réveilla, les verres de ses lunettes avaient été changés : ils étaient plus clairs. Après quelques secondes d’un éblouissement qui ranima la douleur dans sa tête, il put observer les détails de l’espace qui l’environnait.

Les formes étaient froides, géométriques ; une « chambre », disait sa mémoire, alors que les appareils et les instruments entassés sur une table aux roues caoutchoutées signifiaient « hôpital ».

Il était seul ; il décida aussitôt de s’enfuir parce qu’il avait faim et que sa peau ne supportait plus l’air desséché ni le frottement des draps rugueux.

Il releva le buste puis se laissa tomber en arrière : ses poignets étaient prisonniers de deux bracelets de toile. La vague de colère qui l’envahit lui fit serrer les poings et vibrer le sexe. L’accroissement de la pression sanguine dans son ventre accentua son envie de pratiquer l’échange. Il avait faim et sa tige était pleine.

La porte au fond de la pièce s’ouvrit. Plusieurs êtres humains entrèrent : deux femmes vêtues de blouses blanches – des médecins, lui indiqua sa mémoire avec un léger retard –, puis trois hommes en uniforme sombre, des militaires. La première femme monopolisa son attention.

Elle était grande et forte et la blouse longue qui l’habillait s’animait à chacun de ses pas. Elle dégageait une sensualité brute qui fit battre le sang de Raal.

Ils se mirent à parler tous ensemble et la cacophonie lui fit mal à la tête. Puis la voix de la grande femme, dure et chaude à la fois, domina le tumulte.

« Messieurs, s’il vous plaît ! »

Sa voix aussi inspirait l’échange ; il se tordit dans ses liens de toile.

« Ainsi que vous le savez, monsieur le Maréchal-Maire, cet être est le seul survivant du groupe humain qui a été découvert, il y a maintenant trois semaines, dans le ventre d’une grosse nasse.

« Les nasses sont ces plantes mutantes en forme de poche, de dimension souvent impressionnante, qui se développent dans les caves, ou les rez-de-chaussée des anciennes constructions urbaines.

« Leur cycle biologique, encore mal connu, semble participer d’échanges symbiotiques avec les êtres du règne animal, voire humain, qui vivent en son sein sous forme parasitaire. »

« Nous avons lancé, il y a deux ans, un programme de recherche sur ce système mutationniste et nous partons, de temps en temps, en expédition de chasse à la nasse avec l’aide de nos amis, les pilotes… »

La femme en blanc parlait en le regardant. Il sentait sa curiosité, peut-être son intérêt, pour lui. Et pourtant, elle ne savait rien de l’intense félicité que réservait l’Oom à ceux qui vivaient en lui.

« … alors que cet homme n’a pas dû y séjourner plus de cinq à six mois. Le deuxième point notable est que son origine n’est pas terrestre. Son organisme ne porte pas de traces d’irradiations récentes et… »

« Vous voulez dire, docteur de May, que cet être, avec sa peau verte et luisante, viendrait de l’extérieur ? » questionna l’homme mince aux yeux fatigués à qui la femme s’adressait.

La femme en blanc s’approcha du lit et posa une main sur le bord, près de sa cuisse. Des ondes embrasées parcoururent son corps, du sommet du crâne à la plante des pieds pour converger vers la base de sa tige.

« Il est difficile, je le conçois, d’imaginer des modifications biologiques si rapides. Il faut cependant réaliser qu’il a été nourri, pendant des mois, uniquement avec un liquide que la nasse sécrète et qu’elle distribue à ses symbiotes d’une façon très particulière. Elle… »

La voix de la femme résonnait dans le corps de Raal avec les mêmes sonorités que celles du chant d’échange. Inconsciemment, ses lèvres s’arrondirent et il chanta.

« … Non, nous ne comprenons pas ce qu’il veut car, étant donné son état d’agitation extrême, nous l’avons maintenu sous tranquillisants jusqu’à hier matin. Depuis, il pousse ce vibrement de gorge de temps en temps. Nous n’en comprenons pas vraiment le sens. Peut-être souffre-t-il ? Les analyses ne révèlent cependant aucune lésion.

« Nous avons analysé la sève de la nasse. Nous y avons trouvé des protéines végétales, des glucides à absorption lente, des molécules complexes dont la structure rappelle celle des alcaloïdes et d’autres substances que nous n’avons pas pu identifier… »

« Vous voulez dire, docteur, interrompit la voix sèche de l’officier le plus jeune, que ce… que cet être a été alimenté exclusivement par le jus de cette plante pendant plusieurs mois ? »

« Exactement, colonel de Corcel, et je voudrais ajouter que c’est vraisemblablement ce liquide nourricier qui a provoqué en lui des modifications autant étonnantes par leur nature que par leur rapidité. » Raal écoutait. Il comprenait bien qu’on parlait de lui et les mots qu’il entendait ravivaient en lui des sensations oubliées. Des souvenirs qui le rattachaient à ceux qui entouraient son lit ; des souvenirs d’avant l’Oom.

« … vous avez remarqué l’aspect soyeux et luisant de la peau, le resserrement de ses pores, la disparition de tout système pileux, ainsi que la modification surprenante de la pigmentation. D’autres modifications sont plus étranges, comme vous allez pouvoir le constater par vous-même… »

D’un geste ferme, elle tira le drap vers le pied du lit et découvrit le corps nu de Raal jusqu’au haut des cuisses. Il entendit le bruit de l’air qui sortait des poumons des trois hommes en uniforme.

Raal baissa les yeux et regarda avec satisfaction le cylindre lisse et luisant qui se dressait entre ses cuisses. Ils avaient enfin compris qu’il avait faim ! Il tourna la tête vers la femme et entrouvrit la bouche pour émettre la vibration traditionnelle.

« … or cette érection est absolument permanente. L’ensemble des corps caverneux de son sexe ont été complètement comblés par des cellules végétales d’un type particulier que nous avons également retrouvées dans l’estomac, l’intestin et dans les espaces interstitiels du derme de sa peau ; ces cellules ont, en quelque sorte, cimenté… »

Raal s’agita sur le lit, en une lente ondulation horizontale qui souleva ses reins. Quand allaient-ils donc commencer ? Il n’en pouvait plus. La faim lui creusait le ventre et une sourde brûlure encerclait la base de son membre. Il ferma les yeux et laissa l’air vibrer plus violemment au fond de sa gorge. Le rythme qui résonnait à l’intérieur de son corps était à la fois, apaisant et dynamique. Il sentait une puissance nouvelle envahir ses muscles.

L’échange allait être bon, il le sentait.

« … le bouleversement physiologique est tel que les fonctions digestives sont complètement perturbées. Son estomac n’accepte plus rien d’autre que ce liquide organique que nous n’avons pu reconstituer que partiellement. Nous pensons d’ailleurs que c’est la raison pour laquelle les autres humanoïdes, que nous avons sortis de la nasse, n’ont pas survécu ; nous n’avons pas su les nourrir et ils sont morts d’inanition ou, peut-être, du manque de cet alcaloïde que sécrétait la nasse… »

« Comment se fait-il que lui soit encore en vie ? » interrompit la voix calme de l’homme au visage fatigué.

« Sans doute, monsieur, parce qu’il n’a passé que quelques mois au sein de la nasse : son évolution n’a pas été complète. Nous avons cependant failli le perdre les premières semaines : il ne supportait aucune nourriture. Nous l’avons maintenu en vie grâce à des injections de protéines végétales et de mescaline. Maintenant, nous avons mis au point une solution plus élaborée à base de plusieurs alcaloïdes qu’il ingère par voie buccale. Vous allez pouvoir assister, si vous le souhaitez, à son repas. Je crois qu’il le réclame… »

Enfin, ils se décidaient ! Sur un geste du médecin, l’autre femme en blouse blanche s’approcha du bloc d’appareils sur la gauche du lit. Elle lui sourit gentiment et fit pivoter un long bras de métal chromé qui se terminait par un anneau. Elle y introduisit le récipient transparent qu’il connaissait bien.

Il savait qu’il contenait cette sève au goût désagréable et qui était toujours trop froide.

Il laissa ce qui lui restait de souffle vibrer une dernière fois au fond de sa gorge, puis attrapa entre ses lèvres la longue tétine qui pendait sous le bac à sève. Il aspira en longs jets réguliers qui s’accordaient au rythme des pulsations de son ventre.

Une onde de déception l’envahit quand il s’aperçut que le groupe autour de lui n’avait pas entonné le chant rituel et que la grande femme ne s’approchait pas de lui pour pratiquer l’échange. Elle continuait à parler de la voix chaude qui le faisait vibrer de frustration.

« … le plus curieux sur le plan médical est la fusion, en un même réflexe, du besoin alimentaire et de la pulsion sexuelle. Ce qui exige de la part de nos infirmières des soins de nature un peu particulière… »

L’échange ne se faisait pas ! Il ne pouvait pas accepter de recevoir sans donner ! Sa tige lui était douloureuse et le liquide, dans sa bouche, prenait une amertume insupportable.

Dans un spasme incontrôlé, il projeta le bassin en avant et arc-bouta sur les talons et la nuque. Il sentit craquer les coutures des bandes de toile qui entravaient ses poignets.

La voix du Maréchal résonna dans ses tympans :

« Nous allons laisser votre infirmière pratiquer ses soins. Je vous remercie, madame de May, pour la clarté de vos explications. Comme il est probable que cet être a une origine étrangère à la Terre, nous y attachons une attention toute particulière. Le colonel de Corcel me tiendra régulièrement au courant de l’évolution de son état. Mademoiselle, nous vous laissons. »

Elle partait ! Elle partait avec les autres, sans lui avoir accordé l’échange ! Cette cruauté était abominable. Brutalement, la haine l’envahit et il recracha la tétine du nourrisseur.

Il se tordit violemment dans son lit en gonflant les muscles qui roulaient sous sa peau vernissée. Il sentit que la toile qui enserrait son poignet droit avait lâché.

L’infirmière s’approcha de lui et lui parla doucement pour le calmer ; l’absence de rythme de la voix augmenta sa fureur.

Un peu désemparée, elle avança la main vers sa tige.

Non, il ne voulait plus de cette atroce pratique, de ce simulacre d’échange qui le laissait les nerfs douloureux et le ventre toujours rongé par la faim.

Le contact de la main glacée de la fille sur sa tige lui fut insupportable. D’un sursaut, il se redressa en arrachant les quelques brins qui tenaient encore les sangles de ses poignets.

Elle ouvrit la bouche pour crier, les yeux écarquillés par la surprise.

Les réflexes de Raal étaient restés très rapides : sa main droite écrasa les lèvres de l’infirmière et, du même élan, il la projeta contre le mur qui résonna sourdement. Le corps inanimé glissa lentement sur le côté.

Il s’arracha du lit et bondit vers la porte. Il se retrouva dans un long couloir aux éclairages violents et aux surfaces brillantes.

Au fond, un groupe s’engageait dans un coude à angle droit. Il eut le temps de reconnaître la silhouette de la grande femme. Il se précipita à sa poursuite en demandant à ses muscles leur fréquence maximale de contraction.

La peau épaisse et élastique de ses pieds nus martelaient silencieusement le sol froid du couloir.

Il atteignit le coude avant que l’officier bedonnant, qui n’avait pas ouvert la bouche, n’ait disparu dans le tournant. Il le heurta en pleine vitesse et l’envoya s’écraser contre la paroi.

La grande femme marchait en parlant avec le jeune officier. Celui qu’ils appelaient Maréchal était loin devant, vers le milieu du couloir.

Elle se retourna sans hâte, le sourcil légèrement levé en signe d’interrogation. Le jeune colonel sursauta à la vue du corps nu de Raal qui se précipitait vers eux. Il se plaça devant la femme, les bras tendus en avant.

Raal gronda de colère : cet imbécile lui dissimulait la femme. Il avait décidé que plus rien n’empêcherait l’échange. Son poing droit s’enfonça dans le ventre de l’officier qui parlait avec fébrilité dans un petit appareil. Il avait déjà contourné l’officier, avant que celui-ci n’ait fini de se plier en deux.

La femme s’était appuyée contre la paroi, les bras de chaque côté du corps. Ses yeux étaient fixés sur lui ; Raal y lut de la surprise et aussi une certaine curiosité. Cela l’encouragea.

Lentement, il approcha sa main du visage lourd de la femme. Elle resta absolument immobile ; Raal comprit qu’elle avait peur au rythme trop rapide de sa respiration.

Il ne voulait pas qu’elle ait peur ; il voulait qu’elle accepte l’échange. Il toucha légèrement le visage puis, de l’index replié, il appuya sur les lèvres larges. Elle fixait toujours les verres sombres de ses lunettes. Soudain ses lèvres bougèrent sous son doigt et elle esquissa un sourire.

Il fallait qu’elle comprenne : avec difficulté, il força ses cordes vocales atrophiées à moduler trois syllabes : é-chan-ge.

Le son rauque qui sortait de sa gorge était plus une supplication qu’une exigence.

Derrière lui, il percevait un tumulte grandissant, des interpellations, des martèlements de pas pressés. Il n’avait plus beaucoup de temps.

Il saisit les pans de la blouse de la femme et tira d’un coup sec. La fermeture auto-agrippante s’ouvrit dans un crissement sec. En dessous, elle ne portait que deux bandes de tissu, sur les seins et sur le sexe. Il grogna d’énervement en déchirant à deux mains celle du bas. Elle avait des poils tout autour du sexe, ce qui le surprit un peu, sans véritablement freiner son désir.

Il appuya son ventre contre le sien. Sa tige se gonfla encore au contact de la surface tiède et douce.

Il se rendit compte que la femme n’avait plus peur. Il comprit qu’elle avait accepté ; une énergie brûlante diffusa dans tout son corps.

Il la saisit par la taille et la souleva légèrement. Il entra en elle dans un mouvement continu sans rencontrer la moindre résistance des muqueuses qui s’adaptaient souplement à l’avancée de son sexe.

Il trouva immédiatement le rythme de l’échange et elle s’y adapta en bougeant doucement les reins. Il laissa sa gorge vibrer de plus en plus puissamment, sans toutefois arriver à couvrir le brouhaha qui se rapprochait de lui.

Elle lui répondit par un curieux feulement, une version déformée de l’ooomm, un son plus haut, plus pointu, à trois phonèmes qui ressemblait à « oooouuuuuiiiiiii… »

Un hurlement perturba fugitivement sa concentration, sans qu’il en enregistre réellement la signification :

« Ne tirez pas ! Vous pourriez la blesser ! »

Il sentait la sève monter en une vague puissante ; il la saisit par les hanches et la souleva du sol à la force de ses reins. Les yeux de la femme se révulsèrent légèrement.

L’explosion s’amorçait dans son ventre quand des mains s’abattirent sur lui et il réalisa qu’ils étaient entourés d’hommes en blouse blanche.

La femme se dégagea brutalement de lui et se laissa tomber sur le sol en hurlant au secours.

La violence de sa frustration l’inonda et décupla tellement ses forces qu’il faillit leur échapper. Ses pieds frappèrent des jambes, des chevilles, des ventres. Ses poings heurtèrent des visages, des mentons, des gorges.

Il savait qu’il allait vaincre quand une main se plaqua sur son visage et tira violemment sur l’armature de ses lunettes.

L’épouvantable clarté transperça son crâne et le plongea dans un gouffre de douleur.


Chapitre 15

LOUIS

 

À : Mesdames et Messieurs les chefs de cliniques.

De : Contrôle Médical Central.

Le : 13 décembre 194.

NOUS VENONS DE DÉCELER UNE ALTÉRATION, D’ORIGINE ENCORE INEXPLIQUÉE, DU PROGRAMME R.A.D.I.Q (RÉPARTITION AUTOMATIQUE DES DOSES INDIVIDUELLES QUOTIDIENNES).

IL EST DONC PROBABLE QUE VOS PATIENTS NE REÇOIVENT PLUS, DEPUIS QUELQUES JOURS OU QUELQUES SEMAINES, LES TRAITEMENTS ADAPTÉS À LEURS CAS ET CLASSIFICATION.

IL SEMBLE, EN PARTICULIER D’APRÈS LES PREMIERS CONTRÔLES DE STOCKS, QUE CE DYSFONCTIONNEMENT AIT EU POUR CONSÉQUENCE UNE DISTRIBUTION INSUFFISANTE DES NEUROLEPTIQUES DE TYPE A.B.5 ET A.B.7.

MÊME SI LE BON FONCTIONNEMENT DU PROGRAMME EST RÉTABLI À COMPTER DE CE JOUR, NOUS VOUS RECOMMANDONS UNE VIGILANCE PARTICULIÈRE DANS LES PROCHAINES SEMAINES.

TOUT DÉVIANT PRÉSENTANT UN NIVEAU APPARENT D’ÉVEIL INCOMPATIBLE AVEC SA CLASSIFICATION DEVRA ÊTRE TRAITÉ PAR DES INJECTIONS DE A.N.23.

 

Circulaire adressée, sous pli fermé, aux chefs de clinique de la Réserve.

 

 

Lorsque la horde fut repérée à moins de cinq kilomètres de la Cité, Corcel lança une attaque de semonce. Plus exactement, il fit signer par Nesmer un ordre d’opération. Le vieux général ne refusait rien à ce jeune colonel qui lui rappelait son fils mort d’un cancer génétique à l’âge de vingt et un ans.

Il lui répéta une fois de plus qu’il était de son devoir, en tant que deuxième personnage de la Cité, de pallier les carences du Maréchal-Maire qui ne se préoccupait plus que de la santé de sa maîtresse. Il insista particulièrement sur la gravité de la situation – la Cité était menacée d’une attaque extérieure pour la première fois depuis la fin de la Grande Guerre – et sur la nécessité de proclamer l’état d’urgence. Le vieil homme, par fidélité à Arnaud de Roland à qui il devait son poste, refusa et signa l’ordre de mission en limitant les moyens engagés à deux discoïdes de chasse, sans copilotes. Il n’osa pas prévenir le Maréchal-Maire.

Corcel rêvait depuis longtemps, sans oser encore se dévoiler auprès du général, d’une révolution de palais qui destituerait Arnaud de Roland et lui permettrait d’occuper auprès de Nesmer, nouveau Maréchal-Maire, le rôle de Chef de la Sécurité.

Les deux discoïdes décollèrent le 28 novembre 194 à 7 h 50.

 

Les engins passèrent en sifflant le long de la grève déserte. Ils volaient vite et bas, au ras de la lisière. Un léger nuage de sable s’éleva sur leur passage. Puis le calme redescendit sur la plage qui s’éclairait sous le crépuscule naissant.

Sous la ramure épaisse d’un chênefou, un être aux énormes yeux pédonculés se précipita vers l’intérieur de la forêt en hennissant d’excitation.

Un peu plus loin, le lit caillouteux d’un cours d’eau découpait une ligne sinueuse sur la surface compacte des gigantesques frondaisons.

Tout en bas, au bord de l’eau, une dizaine d’êtres sortirent des fourrés. La petite troupe s’installa en désordre, au creux du léger coude que faisait le ruisseau avant de déboucher sur la grève qui s’ensoleillait déjà.

Un bipède incroyablement maigre jaillit du couvert en portant, à bout de bras, un petit panier de roseaux tressés au creux duquel reposaient quelques braises. Malgré les tics nerveux qui secouaient sa carcasse squelettique, il enflamma d’abord quelques brindilles puis un petit tas de bois sec qui avait été préparé sur une pierre plate.

Un mince panache de fumée s’éleva bientôt dans l’air encore frissonnant de la fraîcheur de la nuit.

D’autres êtres de type humanoïde s’avancèrent à leur tour et trempèrent dans l’eau de longues branches terminées par un court filet de corde. Certains souriaient béatement, d’autres, visiblement inquiets, semblaient attendre quelque chose.

Soudain, le sifflement aigu des discoïdes déchira le silence et plusieurs d’entre eux sursautèrent. Une branche et son filet tombèrent dans le ruisseau qui les traîna sur plusieurs mètres avant de les abandonner contre un amas de gros cailloux ronds.

Deux éclairs métalliques traversèrent brièvement l’étroite fenêtre que le lit du cours d’eau découpait dans les frondaisons. Les deux discoïdes amorcèrent une ressource et se détachèrent quelques secondes sur le bleu du ciel avant de disparaître.

Les humanoïdes, sur la berge, s’agitèrent nerveusement. À quelques dizaines de mètres plus loin, sous le couvert des arbres, Krii durcit son contrôle mental. Progressivement les mutants se calmèrent et reprirent ce qui apparaissait comme une innocente partie de pêche.

Haut dans le ciel, dans l’un des deux discoïdes, le chef de patrouille, le lieutenant Caron, avait les yeux fixés sur l’écran vidéo qui restituait ce que la caméra venait d’enregistrer. Il fit revenir la bande en arrière puis figea l’image un court instant.

D’un doigt rapide, il enclencha la liaison radio :

« Lider à Pat 1. J’ai un signal infrarouge : un feu de camp et quelques mutes qui pêchent près du ruisseau à trois minutes en arrière. La horde ne doit pas être loin. »

Ils la cherchaient vainement depuis une heure et étaient sur le point de rentrer à leur base. Une chance inespérée !

Le discoïde du lieutenant avait déjà terminé sa demi-ellipse de retournement et plongeait vers la lisière. Pat 1 s’engouffra avec précision dans sa trajectoire dans le sifflement aigu des tuyères.

Le casque du pilote de Pat 1 résonna :

« Louis, nous allons faire un premier passage à basse vitesse pour les arroser. Tu me suis. »

Dans le deuxième discoïde, le sergent Louis remua la tête en signe de réprobation :

« À vos ordres, mon lieutenant, mais ce n’est pas très prudent : ce vallon est trop encaissé. Ne descendez pas sous 200 km/h car vous aurez besoin de puissance pour remonter de ce trou. ». Le lieutenant ricana :

« Merci du conseil, Pat 1. On y va ! »

À quelques centaines de mètres du ruisseau, les deux engins frôlèrent la cime des grands arbres et plongèrent dans la trouée. Cent mètres plus bas, les mutants continuaient de vaquer à leurs occupations.

Les discoïdes furent presque immédiatement au-dessus d’eux. Les pêcheurs sagement assis au bord de l’eau étaient tellement accaparés par leurs tâches que pas un ne leva la tête malgré le hurlement de l’air déchiré.

Louis souffla dans son micro :

« Ce n’est pas normal ! »

Le lieutenant haussa les épaules et aligna dans son viseur cinq pêcheurs assis sur une pierre plate.

Son pouce appuya doucement sur le bouton de mise à feu. Sous le ventre brillant de son engin, un tube court et trapu émit un faisceau bleu grésillant. La mort couleur de béryl.

Au même moment, il entendit la voix de Louis résonner dans ses oreilles :

« Mon lieutenant, c’est un piège ! »

Tout se passa très vite. Soudain, comme répondant à un signal, les mutants bondirent simultanément ; ceux qui s’occupaient du feu boulèrent sur le côté ; un bipède au corps énorme surmonté d’une tête minuscule roula littéralement sur la berge ; les pêcheurs, avec un bel ensemble, plongèrent dans le ruisseau.

Derrière eux, le pinceau bleuâtre du laser traça un chemin liquide sur la roche fumante.

Le deuxième discoïde passa deux secondes plus tard dans le même sifflement aigu. La main du sergent Louis n’effleura même pas la manette de tir mais il largua un objet de petite taille qui plongea dans le ruisseau puis refit surface presque aussitôt. Immédiatement, un corps dégingandé jaillit de la forêt en se bouchant les oreilles, traversa le ruisseau en se saisissant de l’objet et disparut de l’autre côté de la lisière.

Le hurlement du lieutenant explosa dans le casque de Louis :

« Devant ! Louis, devant ! »

Le discoïde de tête avait déjà incurvé sa trajectoire vers le haut afin de rejoindre l’étroite déchirure de ciel bleu. L’exclamation du lieutenant était justifiée par une double ombre noire qui venait de masquer son chemin de fuite. Deux grands arbres s’étaient détachés de chaque côté de la muraille végétale pour s’incliner l’un vers l’autre.

Les pilotes n’avaient que deux possibilités. Ils pouvaient basculer leur discoïde et inverser le champ de propulsion dans l’espoir de freiner suffisamment l’engin afin qu’il ne heurte pas les arbres. Cela leur imposait d’encaisser une énorme gravité artificielle car la distance était courte.

La seconde possibilité était d’accélérer au maximum afin d’obtenir une portance suffisante pour sauter le barrage qui venait de se former devant eux.

En une fraction de seconde, ils choisirent la seconde solution.

Le lieutenant Caron était un bon pilote ; le meilleur, probablement, de l’escadrille. Sa manœuvre fut techniquement parfaite.

Le gros disque argenté se cabra et s’élança vers le ciel en écrasant les couches d’air surchauffé. Il rasa les hautes ramures entremêlées des deux arbres. Caron se croyait tiré d’affaire lorsqu’il aperçut, devant le nez de l’appareil, le fin réseau de lianes qui reliait les branches supérieures des deux géants abattus aux troncs de leurs voisins.

Les mailles du filet claquèrent comme un coup de tonnerre le long de la coque lorsque l’arête horizontale du discoïde trancha les fibres végétales. Le choc fut rude pour l’appareil qui, déséquilibré et en perte de vitesse, bascula sur sa trajectoire pour s’engouffrer sous une branche maîtresse d’un des deux arbres du barrage.

Au même instant, dans le second discoïde, Louis rasait la partie supérieure du filet. La dizaine de mètres de retard qu’il avait sur le premier engin l’avait sauvé.

Pour le lieutenant, la suite fut un interminable cauchemar.

Arc-bouté aux commandes, il essaya de garder le contrôle de l’engin qui fonçait à 200 km/h sous la ramure épaisse de la forêt en laissant derrière lui un tourbillon de feuilles aux reflets métalliques.

Une rapide pression du pouce sur la commande de profondeur lui permit d’éviter une branche énorme qui se précipitait sur le cockpit. Il entendit l’antenne de transmission s’arracher au-dessus de sa tête, puis l’ombre épaisse du sous-bois engloutit le vaisseau désemparé. Les masses sombres qui jaillissaient de partout s’imprimaient sur ses rétines en un curieux ballet accéléré.

Un choc oblique sous le ventre de l’appareil lui fit perdre son assiette et la commande directionnelle s’affaissa, inerte, sous sa main. L’engin amorça une vrille, puis rebondit sur la surface rigide d’une basse branche.

Caron remarqua le réseau de longues fentes argentées qui était apparu sur le plastex du dôme, au-dessus de sa tête, puis une forme obscure se précipita sur son appareil. Inconsciemment il ferma les yeux, juste avant le choc.

 

Cent mètres plus haut, en plein ciel bleu, dans son engin en vol stationnaire, Louis hurlait dans son microphone :

« J’ai entendu, mon colonel ! Je sais que c’est un ordre mais je ne peux pas le laisser. Je dois aller voir s’il est vivant ! »

D’un geste sec, il coupa sa radio et murmura : « Va te faire foutre, Corcel ! », avant d’incliner le manche. L’engin plongea docilement vers l’océan de verdure.

Il descendit lentement, en slalomant entre les grosses branches des chênefous, tous phares allumés. Les autres l’avaient évidemment repéré et il était inutile de chercher à dissimuler son atterrissage.

Il se posa dans la pénombre à côté de l’épave de l’appareil de Caron.

Le discoïde avait touché le sol en biais, sur la tranche. Il avait roulé sur une dizaine de mètres en creusant un profond sillon dans le sol humide. Sa course s’était interrompue sur une grosse racine.

Louis sortit de son engin. Il trouva facilement le corps du lieutenant. Après une courte hésitation, il retira son casque : les risques de contamination étaient relativement faibles sous la protection du manteau de la forêt et il n’avait plus l’intention d’avoir des enfants.

Deux ou trois mètres avant de terminer sa course, le discoïde avait frôlé un tronc aussi lisse et droit qu’une tige d’acier. Ce qui restait du cockpit avait éclaté et le tronc avait ensuite heurté de plein fouet le pilote dont le corps gisait au pied de l’épave. Le binoculaire de tir était profondément encastré dans le casque à la place de ce qui avait été un visage.

Louis resta agenouillé près du corps de son supérieur jusqu’à ce qu’un bruissement le ramène à la réalité.

Il se redressa lentement pendant que sa main droite glissait vers la gaine du poignard, le long de sa cuisse gauche.

Il affronta, d’un regard ferme, l’armée d’ombres qui formait autour de lui un mur compact.

En avant du groupe qui l’assiégeait se tenait un être à la silhouette humaine. Ses yeux mirent Louis mal à l’aise : des iris phosphorescents fendus de pupilles étroites et verticales.

Il nota encore les muscles puissants du torse nu, la mâchoire anormalement large et la curieuse toison courte et ocrée qui couvrait le visage et le corps. Il le reconnut immédiatement : Ma Ih Lin le lui avait suffisamment décrit au cours de leurs longues conversations.

Les yeux de Louis balayèrent l’arrière-plan. Les silhouettes des êtres immobiles et silencieux dessinaient sur les ramures des formes étranges. Il nota, avec un petit frisson glacé que, sur la gauche, au sein de la muraille vivante, deux yeux énormes, presque circulaires, projetaient dans sa direction un éclat avide.

Il pensa qu’il allait peut-être mourir, malgré ce que lui avait dit Ma Ih Lin, et il décida de le faire aussi courageusement qu’il en était capable. Sa main s’affermit sur le coutelas dont il dégagea la lame.

L’onde traversa son cerveau, calme et froide :

« Cela ne servirait à rien. Celui qui est derrière toi est incroyablement rapide. »

Stupéfait, Louis fixa les yeux jaunes de l’homme-tigre ; les pupilles ovales étaient plus attentives qu’hostiles.

Il se retourna lentement, les yeux vers le sol. Il aperçut, d’abord, une botte de cuir sale dont l’extrémité se terminait par une lame triangulaire de métal terni. Puis il releva lentement la tête : la botte se prolongeait par la jambe interminable d’un pantalon de toile défraîchi et une veste informe de la même matière.

La tête était humaine ; les yeux ne l’étaient pas. Des globes oculaires blanchâtres qui n’étaient percés d’aucune pupille donnaient au visage une dureté minérale.

Il comprit son impuissance. Il lâcha le poignard qui tomba sur le sol. L’arme s’envola ; il sursauta : il n’avait pas perçu le mouvement du pied botté, à son côté.

Une longue tige articulée surgit de l’ombre et attrapa la lame à la volée. Louis réalisa qu’il s’agissait d’une main minuscule au bout d’un bras d’une effroyable maigreur.

Il pensa : « Le lieutenant a de la chance. Il est mort. » Il vit le sourire ironique s’élargir sur le visage de l’homme-tigre et le message résonna dans sa tête : « Peut-être, Louis Le Messager, peut-être ! » Quelque chose frappa sa nuque et tout devint noir.

Des centaines d’yeux l’encerclaient. Les pulsations lumineuses des pupilles se répercutaient en vagues douloureuses dans son crâne. Il savait que tous ces yeux étaient en fait des lasers qui allaient, d’un instant à l’autre, percer son corps de trous étroits et cylindriques d’où s’échapperait un léger panache d’eau interstitielle vaporisée.

Il luttait pour ne pas imaginer la douleur de la première blessure quand une voix moqueuse bouscula son cauchemar.

« Reviens vers nous, Louis. Je n’ai pas envie de te tuer. »

Il ouvrit péniblement les yeux. Ils étaient dans une grande salle éclairée chichement par des torchères et quelques feux de camp. Une large ouverture irrégulière dans un des murs de béton donnait sur le noir de la nuit.

Des corps allongés à même le ciment se dessinaient dans la pénombre. L’odeur était forte, musquée.

Tout près de lui, assis en tailleur, l’homme-tigre et l’homme aux yeux vides lui faisaient face.

« C’était un beau piège, votre partie de pêche, formula-t-il pour amorcer la conversation, je m’en suis rendu compte trop tard. »

« Tu peux m’appeler Stevandr », répondit l’homme aux yeux blancs en ignorant sa remarque. Il avait la voix un peu rauque, avec de brèves inflexions, de ceux qui parlent peu. Louis se demanda s’il était aveugle.

« Ne crois pas cela. Je perçois bien plus de radiations que ta rétine élémentaire. Je peux même te dire que tu t’es cassé le tibia gauche, il y a quelques années : tu as un cal osseux à deux doigts sous la rotule. »

Bizarrement, la tonalité de l’onde dans sa tête ne s’accordait pas à la voix ; Louis se demanda pourquoi mais ne reçut pas de réponse.

L’intonation profonde de l’homme-tigre interrompit ses pensées.

« Tu sais que je suis Krii. Stevandr, je te présente Louis, Le Messager. Louis est le garde du corps et le pilote attitré de Ma Ih Lin. C’est lui qui, trop rarement, m’a fait parvenir ses messages. Comme celui d’aujourd’hui. »

Il extirpa de son enveloppe de protection le message qu’avait largué Louis, lors de son piqué sur le ruisseau. Il ne le déplia pas. Il continua :

« Tu n’es pas notre ennemi, Louis. Je suis prêt à te laisser repartir dans la Cité. Je veux simplement obtenir deux informations que, de toute façon, tu me donneras. » Louis n’en douta pas !

« Je veux que tu me dises ce que tu sais de l’état de santé de Ma Ih Lin et d’une jeune femme que vous auriez recueillie, il y a quelques semaines. »

Louis parla ; il était là pour cela. Ma Ih Lin le lui avait demandé.

Il commença par la mutante aux yeux violets. C’était le plus facile. Il expliqua les rêves collectifs, son transfert récent dans l’infirmerie de la prison. Il parla de cet officier arriviste et détesté qui en avait la garde et qui dirigeait son unité.

C’est l’homme aux yeux blancs qui posa les questions.

« Où est la prison ? »

« Au nord de l’enceinte, dans votre direction…, précisa-t-il. Dans une grande salle souterraine, au deuxième niveau ; juste au-dessus de la pile atomique. »

« Est-ce que tu as vu cette fille ? » poursuivit Stevandr.

« Non, pas directement. Un des gardes de la prison m’en a parlé. Il m’a dit qu’elle était incroyablement belle ; il m’a aussi dit que… », il se mit à bredouiller.

La voix de Stevandr le reprit, doucement :

« Il t’a dit quoi, Louis ? »

« … qu’elle avait des yeux violets et que personne n’arrive à fixer son regard. Comme vous ! », termina-t-il d’une traite.

Le reste fut finalement plus facile qu’il ne le pensait. Krii l’écouta, pratiquement sans poser de questions.

Louis dit son dévouement de longue date à Ma Ih Lin, la dégradation récente de son état, les vains efforts de l’homme qui l’aimait pour la sauver, les rumeurs de coup d’État contre ce Maréchal-Maire qui négligeait sa charge. Il dit aussi à Krii, en fixant les yeux jaunes, qu’il donnerait sa vie pour sauver celle qu’il appelait sa princesse.

« Tu es amoureux d’elle, Louis ? » La voix de Krii, légèrement ironique, le mit en colère : cet imbécile de gros chat n’avait rien compris !

« Bien sûr, mais pas comme vous semblez le croire ! Il y a quatorze ans, quand elle vous a quitté… (il avait insisté volontairement sur le dernier mot), elle n’a pas été bien accueillie par les habitants de la Cité. Elle venait de l’extérieur avec une sale maladie, une irradiation suspecte, peut-être contagieuse, et elle était la protégée du Maréchal-Maire. Le plus impardonnable, je crois, était qu’elle était divinement belle. Elle a très vite suscité une jalousie féroce. Elle reçut des menaces de mort. J’étais le pilote attitré d’Arnaud de Roland, j’avais sa confiance et il me demanda de devenir son garde du corps.

« À l’époque, elle ne vivait pas avec lui, mais il en était… enfin, il appréciait beaucoup sa présence et il l’invitait à toutes les soirées et réceptions de la Cité. Elle acceptait très souvent, pour tuer sa solitude et son ennui, et aussi pour affirmer aux yeux de tous qu’elle n’était pas l’handicapée que décrivait la rumeur.

« J’étais toujours près d’elle. Je l’ai vu rire, faire rire, séduire des tables entières, hommes et femmes réunis. Elle représentait le charme, la beauté et la sensibilité. C’était une princesse, si fragile, si douce et si forte qui ne voulait en aucun cas montrer sa fatigue et sa peur. »

Les pupilles de Krii s’étaient étrécies. Louis pensa qu’il devrait s’arrêter mais c’était trop tard. Il continua, la voix tremblante d’émotion :

« Combien de fois, à la fin de ces soirées, l’ai-je ramenée en pleine nuit, épuisée, fiévreuse, appuyée à mon bras parce qu’elle ne voyait plus dans la pénombre ? Combien de fois l’ai-je vu pleurer de rage et de désespoir parce que ses mains se mettaient à trembler sans qu’elle puisse les contrôler ?

« J’ai dédié ma vie à cette femme et elle m’a fait confiance ; j’ai été son garde du corps, son pilote et enfin son messager et j’irais en enfer si elle me le demandait. »

Il regarda l’homme-tigre au fond de ses yeux jaunes et ajouta :

« Peut-être d’ailleurs que j’y suis. »

Le silence s’installa. Louis se sentit soudain très fatigué.

« Veux-tu rejoindre la Cité ? »

La voix de Krii était lointaine, indifférente. La réponse de Louis ne parut même pas le surprendre : « Non. Ma Ih Lin m’a demandé de rester avec vous. Elle m’a confié une double mission : vous convaincre de ne pas détruire la ville qui l’a abritée et la prévenir du jour où vous attaquerez. Ce que je ferai. Elle m’a dit aussi que vous auriez besoin de moi. »

« Comme tu veux. Je te conseille de dormir dans ton engin, cette nuit. Nous nous reverrons demain. » Krii et Stevandr restèrent longtemps sans parler. Les râles et les ronflements de la horde peuplèrent le silence.

Plus tard, Krii déplia le message de Ma Ih Lin et il le lut à Stevandr d’une voix sourde :

« Kalahad, je t’ai aimé comme aucune femme n’a jamais aimé un homme. J’ai même espéré que la force de notre amour vaincrait cette vilaine chose qui me ronge. Je veux que tu gardes de moi l’image de la femme belle et fière que tu as aimée. Nous ne nous verrons plus jamais. Oublie nos vieilles promesses, elles sont désormais inutiles.

Je sais que tu iras jusqu’au bout de ton projet. Tu sais que j’irai jusqu’au bout du mien. Ne détruis pas la Cité ni ses habitants, ils ne sont pour rien dans notre drame. Ne te venge pas sur les êtres qui m’ont aimée et qui m’ont aidée. Je les ai aimés aussi. Fais-le au nom de notre amour.

Garde Louis près de toi. Il a été un fidèle compagnon. Il t’aidera. »

Puis Krii sortit de la poche de son treillis une pochette de cuir patiné. Il l’ouvrit délicatement avec une de ses griffes et sortit un petit paquet de lettres. Il plia soigneusement de ses grosses mains le message de Ma Ih Lin qu’il ajouta sur le haut de la pile.

Quand il ferma l’étui de cuir, Stevandr, qui l’observait en silence, aperçut un curieux reflet humide sur ses yeux jaunes.

« Délicat, ce gros tigre, n’est-ce-pas ? » persifla Andr, d’une voix qui tremblait un peu.

 

Un peu plus tard, Stevandr suggéra à Krii de prendre contact avec la Cité avant de se lancer dans une attaque incertaine. Si leur démarche aboutissait, ils gagneraient un temps précieux et éviteraient de mettre la vie de Ina en danger – il n’osa pas évoquer celle de Ma Ih Lin. Il parla aussi, en termes mesurés, de l’inutilité du sang versé.

Il regarda Krii dans les yeux et attendit que se manifeste la colère de l’homme-tigre. Curieusement, les yeux jaunes ne soutinrent pas son regard.

Krii haussa simplement les épaules sans répondre. Ils allèrent dormir quelques heures.

 

Ce fut le colonel de Corcel qui prit la décision pour eux.

Le lendemain matin, à l’aube, les quatre derniers discoïdes en fonctionnement de la Cité effectuèrent plusieurs passages rasants au-dessus de leur camp, tous lasers allumés. Les rayons bleus peignèrent dans tous les sens, la partie de la forêt où somnolait la horde.

Krii, Stevandr et Louis, qui dormaient légèrement à l’écart furent épargnés. Une trentaine de mutants, sur la centaine qui constituaient la troupe, ne survécurent pas à leurs blessures.

Louis se reprocha amèrement de n’avoir pas suffisamment éloigné son discoïde du campement. Son engin avait été visiblement l’objectif principal de l’attaque, à cause de la menace que représentait son canon-laser. Les discoïdes de la Cité avaient dû repérer sa masse sur les radars de bord malgré le brouillage des pindefers.

En ce sens, le raid était un échec : si la coupole lacérée, et surtout deux piles sur quatre hors d’usage, interdisait désormais à l’engin de Louis de voler, le laser avait été épargné.

Krii, après avoir repris le contrôle mental de la horde affolée, fit achever les blessés graves.

Avant de quitter le camp, où la présence des cadavres allait très rapidement attirer les prédateurs, Krii revint vers Stevandr ; cette fois, il le regarda dans les yeux :

« Nous lancerons l’attaque dans un mois, juste après Noël, et il n’y aura pas de quartier. »

Ce fut Stevandr qui, cette fois, haussa les épaules.

Dans la Cité, Arnaud apprit de la bouche du général de Nesmer l’existence des deux expéditions aériennes, l’échec de la première et le succès, d’après lui, de la seconde.

Il entra dans une des colères froides qui le faisait craindre par son entourage.

Le général, penaud mais respectueux des usages, prit toute la responsabilité sur lui.

Il lui retira le pouvoir de lancer quelque attaque que ce soit et convoqua le colonel de Corcel, en présence de son supérieur hiérarchique.

À compter du 1er décembre 194, le Maréchal-Maire prit le commandement en direct de la base aérienne et le colonel de Corcel fut affecté à la sécurité intérieure, en charge de la prison.

Cette sanction altéra beaucoup le prestige social du colonel qui y était très sensible.

Il décida qu’il se passerait désormais de l’appui de cette vieille baderne de Nesmer ; il jura aussi qu’Arnaud de Roland regretterait amèrement son geste.


Chapitre 16

LA FOUISSEUSE

 

CE MATIN, À SIX HEURES TRENTE T.S., UNE ÉMEUTE A ÉCLATÉ DANS L’INFIRMERIE DE LA RÉSERVE. PLUSIEURS CENTAINES DE MUTANTS SE SONT RÉPANDUS DANS LA ZONE 12. APRÈS PLUSIEURS ÉCHAUFFOURÉES AVEC LES FORCES DE L’ORDRE, LES REBELLES SE SONT REGROUPÉS SUR LE SAS D’ÉJECTION NUMÉRO 9. ILS SE SONT EMPARÉS DE DEUX ANCIENS CROISEURS EN RÉPARATION AVEC LESQUELS ILS ONT RÉUSSI À QUITTER STATION IV.

TROIS GARDES ONT ÉTÉ BLESSÉS DANS LES AFFRONTEMENTS. LEURS JOURS NE SONT PAS EN DANGER.

LA DIRECTION DE LA SÉCURITÉ ESTIME À MOINS DE DEUX CENTS LE NOMBRE DE DÉVIANTS QUI ONT PRIS LA FUITE.

 

Communiqué exceptionnel diffusé le 24 décembre 194 sur les trois circuits vidéo de la Station à partir de 9 h du matin jusqu’à 18 h. Cette information a été largement détaillée dans les journaux d’information de la journée.

 

 

Ils avaient rencontré leur première fouisseuse début décembre. C’était une plante jeune qui allait bientôt se séparer pour la première fois.

Le sol autour d’elle était dénudé sur un rayon d’une cinquantaine de mètres, ce qui n’avait rien d’exceptionnel pour une plante de cette taille. À hauteur d’homme, la fouisseuse se présentait sous la forme d’un énorme buisson circulaire de près de deux mètres de haut et d’un diamètre cinq à six fois supérieur. Ses feuilles triangulaires, aux extrémités terminées par une griffe recourbée, se superposaient, à partir du sol, où elles jaunissaient légèrement pour s’élever en couches successives qui interdisaient toute escalade.

Au centre de la plante se dressait le pédoncule qui, ainsi que Krii l’avait appris à Stevandr, était un tube creux faisant office d’appareil digestif. Le cylindre vert clair, à la surface d’apparence rugueuse, s’élevait sur une dizaine de mètres avant de s’incliner vers le sol, en un coude arrondi.

La première impression était que la matière souple de la tige ne pouvait pas supporter le poids de la curieuse tête annulaire qui la terminait.

Elle était constituée par les bords cylindriques du pédoncule qui se couvraient de plusieurs rangées de courtes feuilles triangulaires animées d’un lent mouvement de reptation. À son extrémité, l’épaisseur du pédoncule diminuait sensiblement pour se terminer en une mince lame circulaire à la luisance minérale. L’orifice central découvrait d’autres rangées de dents plus petites, qui se démenaient dans l’ombre.

De temps en temps, une goutte filante s’échappait de la gueule de la plante pour rejoindre la surface toute proche du sol dénudé. Cette proximité indiquait que la fouisseuse allait prochainement entamer son cycle de reproduction.

C’était ce qui intéressait Stevandr. Les fouisseuses avaient un mode de reproduction très curieux : une fois par an, en hiver, le pédoncule se détachait de la plante-mère et migrait vers un endroit où il trouverait humidité et humus végétal. Après une longue maturation souterraine, une nouvelle plante s’épanouirait en quelques semaines, au printemps, alors que la plante-mère reformerait, dans un délai comparable, un nouveau pédoncule.

Derrière lui, une vingtaine de mutants progressaient péniblement. Les premiers, armés de machettes rudimentaires fabriquées à partir de fers à béton arrachés aux ruines, élargissaient le chemin qu’il venait d’ouvrir.

En fin de convoi, Louis dirigeait un curieux engin grâce à un câble relié à une boîte de commande. En réalité, il s’agissait de la partie inférieure du discoïde, allégée de la coupole brisée et de l’aménagement intérieur.

Le démontage du canon-laser et des piles avait été une des premières tâches du pilote. Il n’avait laissé dans la carlingue qu’une des deux piles encore en fonctionnement ; juste ce qu’il fallait pour assurer la sustentation et une propulsion à vitesse réduite.

Stevandr et Krii ne cessaient de s’étonner de l’ingéniosité de Louis qui réussissait à faire fonctionner à peu près n’importe quel système mécanique ou électronique.

Le bricolage de ce qui restait du discoïde était son œuvre. La boîte de commande entre les mains, le câble négligemment posé sur l’épaule, il donnait l’impression de tenir en laisse un énorme mollusque flottant paresseusement à quelques centimètres du sol.

Avant le départ, la coque du discoïde avait été complètement remplie de terre soigneusement compactée puis arrosée. Les fouisseuses étaient extrêmement friandes d’humidité.

Avant d’entrer dans la zone désertifiée par la plante géante, Louis fit pivoter le discoïde de façon à ce qu’il soit dans le bon sens pour repartir. Avec l’aide de deux grobides, il poussa ensuite la grosse coquille flottante vers la base de la fouisseuse.

Stevandr, après avoir demandé mentalement aux mutants de dérouler les longues lianes qu’ils avaient amenées avec eux, aida Louis à attacher solidement l’une d’entre elles à deux longues perches de bois qu’ils dressèrent ensuite de chaque côté du pédoncule. La liane remonta sous la tête de la fouisseuse qu’elle souleva de quelques centimètres. Les deux hommes permutèrent alors leurs places pour enserrer le col du pédoncule dans une boucle. Un frisson agita l’énorme hampe quand le lien végétal mordit légèrement la chair élastique.

Leurs perches toujours tendues à bout de bras, ils se déplacèrent à petits pas vers le discoïde en entraînant la tête de la fouisseuse, prisonnière de la liane. Le tube creux du pédoncule n’offrait pas vraiment de résistance à la traction, mais vibrait violemment. Une liqueur verdâtre commença à s’écouler de l’énorme bouche palpitante.

Le grand cylindre courbé pivota lentement autour de sa base jusqu’à ce que son extrémité se trouve au-dessus du discoïde ; alors les deux hommes reculèrent en abaissant leurs perches afin d’obliger la tête de la plante à descendre encore plus vers le sol.

Le comportement de la fouisseuse changea brusquement lorsque sa bouche entra en contact avec la terre humide que contenait la grande coquille. Elle cessa de résister et plongea la tête dans l’humus frais. Les écailles périphériques de sa bouche se mirent à ramer avec énergie pour aider à la pénétration de la couronne cornée. Les sucs internes commencèrent à digérer la terre qui pénétrait dans le grand tube.

Louis et Stevandr lâchèrent les perches devenues inutiles et regardèrent la bête végétale s’enfoncer dans la coque de l’engin qui oscillait sur son disque antigravitique.

Lorsqu’un mètre de la plante eut disparu dans la terre, les deux mutants, sur un ordre de Stevandr, entreprirent d’attacher l’énorme pédoncule à la coque du discoïde. Stevandr les activa car il craignait que la fouisseuse ne ressorte la tête très vite dès qu’elle atteindrait le fond métallique de l’engin.

Dès que les liens lui parurent suffisamment solides, il fit signe aux deux grobides qui se mirent à frapper la base du pédoncule à coups de perches. La plante était réellement sur le point de migrer car le cylindre musculeux se détacha immédiatement de sa base en projetant des gouttes huileuses.

Les deux mutants se reculèrent précipitamment, sans cependant pouvoir éviter que l’un d’entre eux ne soit atteint par une projection ; il lâcha sa perche et se mit à pleurer en regardant la tâche brune qui fumait sur son énorme avant-bras.

Le buisson-mère sembla brusquement pris de frénésie : ses larges feuilles triangulées s’agitaient en vagues rapides qui partaient du sol pour s’épanouir autour du trou laissé par le pédoncule.

Louis enclencha la marche avant et partit au pas de course, suivi par le discoïde au bout de son câble. Libérée de sa racine, la hampe se redressa légèrement et la coque du discoïde se mit à osciller de façon alarmante. La partie sectionnée du pédoncule laissa derrière l’engin une traînée filante qui s’enfonça dans le sol en sifflant.

Ils atteignirent le couvert végétal sans encombre. Stevandr qui marchait près de Louis surveillait le tube végétal qui se tordait dans ses liens. Ils entendaient clairement les crissements de la tête de la fouisseuse sur le plancher de métal.

Ils reprirent la piste tracée à l’aller en ne s’arrêtant que pour mettre un emplâtre d’humus sur la blessure du grobide, lequel les remercia par de nouveaux pleurs, cette fois de reconnaissance. Ils en profitèrent pour resserrer les liens du pédoncule.

Ils atteignirent le camp en milieu d’après-midi ; les mutants trouvèrent la traditionnelle soupe de végétaux agrémentée de petits rongeurs qui les attendait. Louis et Stevandr, rejoints par Krii et deux autres grobides, reprirent immédiatement la route en direction de la lisière.

Ils s’arrêtèrent là où la forêt s’approchait le plus de la Cité qui trônait orgueilleusement, à environ cinq cents mètres, sur son lac de roches vitrifiées.

Krii et Stevandr avaient fort bien compris que personne ne pourrait franchir vivant cette surface dénudée sous le feu des condensateurs-lasers.

Comme la horde ne possédait pas de discoïdes en état de vol, il ne restait qu’une voie d’attaque : le sous-sol. C’est là qu’intervenaient les fouisseuses.

Le discoïde fut arrêté sur une surface de quelques mètres carrés protégée des radars de la Cité par un rideau de pindefers. À cet endroit, le sol était gras et humide, tout à fait le genre de nourriture que leur prisonnière appréciait.

Louis, le câble de commande tendu au maximum, bascula le discoïde perpendiculairement à la Cité. Une partie de la terre contenue glissa hors de l’engin. La fouisseuse, dont les liens s’étaient relâchés lorsque la coque s’était vidée, se mit à se contorsionner avec vigueur.

Les deux grobides, abrités derrière la masse quasi verticale du discoïde, tranchèrent en quelques coups de machette les derniers liens qui retenaient encore la plante géante. Toute la troupe se recula prudemment d’une dizaine de mètres. Krii, en dépit de sa haute taille, dut se mettre sur la pointe des pieds pour tapoter la tête des deux courageux mutants qui fondirent aussitôt en larmes.

La terre qui restait encore dans la coque fut projetée dans toutes les directions pendant que la fouisseuse s’ébrouait. Le trou noir de sa gueule émergea un court instant du monticule de terre avant d’y replonger.

Ils observèrent le grand tube vert pâle s’enfoncer par saccades dans le sol : la direction était bonne. C’est Krii qui avait fait l’hypothèse que la fouisseuse préférerait le sous-sol sans racine de la plaine vitrifiée et son humidité préservée à la terre encombrée de la forêt.

Lorsque l’extrémité baveuse du pédoncule eut disparu, ils s’avancèrent vers le monticule de terreau.

La bête végétale avait laissé dans le sol un trou circulaire de près d’un mètre de diamètre. De toute la terre engloutie par la bouche géante, il ne restait qu’un épais nuage de poussière sèche qui retombait lentement. Les parois du tunnel étaient striées de rigoles irrégulières, là où les sucs digestifs avaient coulé de l’extrémité blessée du pédoncule.

Krii leur avait raconté qu’il avait fait connaissance avec les fouisseuses dès son arrivée sur Terra, il y avait dix-neuf ans. D’abord avec leurs tunnels : Ma Ih Lin et lui s’étaient abrités dans l’un d’eux les premières nuits après leur atterrissage. Plusieurs mois plus tard, un jour où il cherchait un lieu de halte pour sa compagne épuisée, il avait choisi en urgence un espace bien dégagé près d’un gros buisson qui entourait une énorme tige effondrée.

Lorsque, à l’approche de l’aube, la plante avait commencé à agiter son pédoncule en projetant des gouttes d’acide dans toutes les directions, ils n’avaient dû leur salut qu’à la vigilance de Krii qui ne dormait jamais vraiment.

La fouisseuse allait maintenant chercher à émerger ; la roche vitreuse le lui interdirait. Le pari de Krii était qu’à un moment ou un autre, elle passerait près des fondations de la Cité dont l’humidité l’attirerait. Elle longerait, alors, les assises de la Cité, sans bien sûr pouvoir y pénétrer, puis tenterait, en dernier recours, d’atteindre la grève océane.

Il n’était pas certain, évidemment, que la bête végétale s’oriente vers la Cité, ni qu’elle la trouve, ni même qu’elle ait la force de parcourir les quelques centaines de mètres nécessaires.

Leur plan prévoyait donc d’envoyer plusieurs fouisseuses sur la surface vitrifiée, de façon à avoir des chances raisonnables de disposer d’au moins un, sinon deux, souterrains conduisant jusqu’aux fondations de la ville.

Stevandr était désormais le plus impatient et aussi le plus inquiet. Depuis exactement dix-sept jours, il n’avait pu établir aucun contact avec Ina. Les ondes exploratrices de Stevandr ne rencontraient que le vide. Son angoisse tenait surtout à ce qu’Ina l’avait informé, lors de leur dernier contact télépathique, qu’elle allait être enfermée à l’infirmerie de la prison, dans les sous-sols de la ville, pour des raisons qu’elle ignorait.

 

La première fouisseuse atteignit son but. Ils eurent la même chance avec la deuxième, par contre la troisième rata la ville et se perdit sous la plaque cristalline.

Ils décidèrent que deux tunnels leur suffiraient, d’autant plus qu’ils étaient suffisamment rapprochés pour être réunis par une galerie longeant le mur de fondation.

Le plus pénible et le plus long fut de tirer le canon-laser du discoïde avec la dernière batterie disponible sur toute la longueur d’un des deux souterrains. Arrivés à proximité du mur de fondation, ils ouvrirent au laser une chambre assez vaste qui réunissait les deux tunnels.

Ensuite, ils attaquèrent délicatement les fondations : en aucun cas le rayon du laser ne devait les traverser. Ils travaillèrent presque parallèlement au mur qu’ils amincirent progressivement. Louis maniait l’arme, Stevandr le guidait et Krii contrôlait les mutants qui évacuaient les débris de pierres et de béton.

Les travaux avancèrent plus vite que prévu et ils auraient pu être prêts pour le jour de Noël, le 25 décembre, mais Krii imposa une semaine de préparation supplémentaire.

Il avait de bonnes raisons : le matin du 1er janvier, après la toujours traditionnelle nuit de réveillon, la garde serait très réduite et probablement en piteux état ; par ailleurs, les mutants efficaces et les mieux contrôlables étaient ceux qui avaient creusé la chambre souterraine et ils avaient besoin de repos.

Enfin, Stevandr, bien que toujours impatient, était rassuré sur le sort d’Ina. Après avoir envoyé des centaines d’images de roses jaunes, il avait réussi à renouer le contact avec elle.

Plus exactement, elle avait réussi à émettre au travers de la cage de Berstein où ils l’avaient enfermée. Ce qui signifiait au moins deux choses : ils avaient découvert ses dons de télépathe et elle semblait disposer désormais d’une puissance d’émission inimaginable.

Krii, en revanche, inquiétait de plus en plus Stevandr. L’être aux yeux de tigre était de plus en plus sombre et silencieux. Souvent, il le trouvait debout, immobile, en train de regarder la Cité sous la lueur de l’aube.

Une fois, Stevandr s’était approché de lui et lui avait suggéré doucement :

« Si Ma Ih Lin ne veut plus te voir, c’est parce qu’elle t’aime encore. »

Krii l’avait regardé, presque avec étonnement, puis il avait maîtrisé difficilement sa colère :

« Je sais qu’elle m’aime encore, je l’ai toujours su. Le jour où nous nous sommes séparés, nous nous sommes fait une dernière promesse : celle de mourir ensemble. Elle veut m’en délivrer et je le refuse.

« Tu n’as pas compris, Stevandr. Je ne vais pas prendre cette ville pour me venger de ses habitants qui n’ont pas su la soigner : ils me sont parfaitement indifférents. Je vais prendre cette ville pour mourir avec elle. Je lui ai promis, il y a quatorze ans. »


Chapitre 17

INA ET RAAL

 

« MALGRÉ LE ZÈLE INTEMPESTIF DES CINQ GARDES QUI ONT TROUVÉ LA MORT EN VOULANT INTERDIRE L’ACCÈS DU SAS DE DÉCOLLAGE AUX DÉVIANTS, CETTE OPÉRATION D’ÉVASION ORGANISÉE, SI JE PUIS DIRE, A ÉTÉ UN SUCCÈS.

VOUS AVEZ D’AILLEURS REMARQUÉ QUE NOUS N’AVONS ANNONCÉ QUE TROIS BLESSÉS LÉGERS DANS LES COMMUNIQUÉS AFIN DE NE PAS DRESSER LA POPULATION CONTRE LES MUTANTS DE CLASSES 2, 3 ET 4 QUI SONT EN GRAND NOMBRE, ENVIRON SIX MILLE SUJETS, SUR STATION IV.

D’APRÈS LES INFORMATIONS DE NOTRE OBSERVATOIRE, IL SEMBLERAIT QUE LES DEUX CROISEURS, PEUT-ÊTRE DU FAIT DE LEUR TAILLE, AIENT TRAVERSÉ SANS ENCOMBRE LA PREMIÈRE BARRIÈRE DE SATELLITES. ILS DEVRAIENT ENTRER DANS L’ATMOSPHÈRE TERRESTRE SOUS UNE SEMAINE, C’EST-À-DIRE LE 31 DÉCEMBRE OU LE 1er JANVIER 195.

SUR STATION IV, LA POPULATION EST TRÈS CALME ET SEMBLE AVOIR DÉJÀ OUBLIÉ L’ÉVÉNEMENT.

NOUS AVONS CEPENDANT QUELQUES CITOYENS, DANS LE SECTEUR 12, QUI SE PLAIGNENT DE FAIRE LE MÊME RÊVE TOUTES LES NUITS. IL POURRAIT S’AGIR D’UN TÉLÉPATHE DE FORTE PUISSANCE QUE NOUS ALLONS ESSAYER DE REPÉRER LE PLUS RAPIDEMENT POSSIBLE. »

 

Note personnelle au Premier ministre – Extrait. Émise le 26 décembre 194, par : E. J. Gover, directeur de la Sécurité Scientifique – Confidentiel Rouge – Aucune copie papier ni mémoire disque.

 

 

Elle mit plusieurs minutes pour calmer les battements de son cœur. Malgré sa forme physique et mentale, les entrevues avec le colonel de Corcel restaient pour elle des épreuves fatigantes, même si elles constituaient, comme elle aimait à se le répéter, d’excellentes séances d’entraînement psychologique.

Assise en tailleur sur le lit de sa cellule dans sa chemise blanche d’hôpital, elle se concentra et sonda pour chercher Stevandr. Il était dans la chambre souterraine, de l’autre côté du mur d’enceinte, à quelques mètres d’elle. La réception était tellement forte qu’elle put voir, par ses yeux, l’intérieur de la pièce qu’ils avaient creusée. Elle aperçut aussi Krii, l’ami de Stevandr, l’homme-tigre comme l’appelait Andr, qui aimablement lui demanda de bien vouloir libérer les yeux de Stev car il ne voyait plus rien. Elle quitta le cerveau de Stev – elle avait du mal à s’habituer à Stevandr – en leur laissant l’image d’un baiser.

Le colonel de Corcel était venu la voir deux fois. Sa première visite lui avait laissé un souvenir à la fois flou et violent. C’était quelques jours après qu’elle eut été transférée à l’infirmerie de la prison dans les sous-sols de la Cité.

À cette époque, elle était encore amnésique, conséquence du traumatisme crânien qu’elle avait subi lors de la dislocation de la navette. Le souvenir le plus précis qu’elle avait de cette entrevue avec Corcel était le contact désagréable et persistant de la main gantée de l’officier sur son bras, puis sur son épaule qu’il massait avec de plus en plus de conviction. Lorsque la main était descendue sur son sein, elle avait eu une réaction inconsciente qui avait libéré quelque chose en elle. L’officier était brusquement tombé par terre et puis des infirmiers étaient venus le chercher. Elle ne se rappelait plus de la suite.

De la période d’hébétude qui avait suivi cet incident, elle ne gardait que des images floues et des sensations incertaines : le sentiment d’être en gestation, de ne pas être encore achevée ; l’impression d’être un peu – oh, à peine – trop lourde et de s’enfoncer dans une matière blanche, collante et douceâtre qui lentement s’amassait dans sa gorge et ses poumons ; des instants d’intense légèreté où elle remontait – ludion ? – vers une lumière lointaine qui s’appelait Stev et qui l’appelait Ina ; l’image – inventée ? – du visage d’un vieil homme aux yeux brillants de larmes ; la présence fugitive d’une fleur jaune qui palpitait brièvement.

C’est cette fleur qui l’avait sauvée. Une nuit, dans sa cellule, bien après la visite de Corcel, l’image de la rose avait traversé la brume qui l’environnait.

Elle avait été saisie de la nécessité absolue de garder en elle l’image de la fleur : une question de vie ou de mort. Elle avait trouvé des forces inconnues au fond de cet espace au temps figé. Cette nuit-là, elle avait commencé à se battre : la rose avait failli disparaître mille fois, et mille fois Ina avait raffermi l’image chancelante. Au petit matin, épuisée mais heureuse – pour la première fois ? –, elle contemplait encore la fleur qui resplendissait dans sa tête. Puis, doucement, elle s’était endormie.

La nuit suivante, dans l’obscurité de sa cellule, avec au fond d’elle la crainte dévorante de ne pas avoir de réponse, elle avait sondé.

Le contact s’était établi aussitôt : Stevandr était en attente depuis de longues heures. Stev et Andr, l’un après l’autre, parfois les deux ensemble, lui avaient transmis tous leurs souvenirs, toutes leurs émotions.

En l’espace de quelques secondes, elle avait vécu plusieurs vies.

Elle avait été Andr lorsqu’il se mourait sous les rayons du Soleil Noir ; elle avait été Stev lorsque la feuillevive l’avait attaqué ; elle s’était souvenue de leurs émotions lors du voyage à Venise et de sa peur de perdre Stev lorsque leur vaisseau s’était disloqué ; elle avait aussi vécu les nuits sans sommeil de Stevandr lorsqu’il la croyait morte.

Son cœur et son corps s’étaient gorgés d’une émotion douce-amère et, pour la première fois de sa courte vie consciente, des larmes avaient coulé de ses yeux.

Ensuite, Stevandr avait parlé d’une idée qui avait fait naître en elle un espoir insensé : l’existence d’un temps dynamique, en mouvement, prévisible, peut-être malléable. L’hypothèse d’un futur déclencha en elle des forces gigantesques. Elle était véritablement née cette nuit-là.

Elle écouta avec l’enthousiasme d’une enfant leur plan de bataille : les grandes plantes qui creusaient le sol vers la Cité, la lumière bleue qui découperait les pierres, l’armée de monstres qui avaient pris pour dieu le mutant aux yeux de tigre.

Elle leur dit tout ce qu’elle savait, et c’était si peu, sur le lieu où elle se trouvait. Enfin, ils décidèrent ensemble de ce qu’elle aurait à faire, et c’était beaucoup en si peu de temps.

Sa première tâche était capitale : elle devait apprendre à maîtriser, à contrôler, à développer toutes ces forces nouvelles qui grondaient en elle. Plongée en elle-même, elle s’interdit le sommeil et visita chaque parcelle de sa mémoire et chaque chaîne de neurones de son cerveau.

Son voyage dura plusieurs jours pendant lesquels les infirmiers la crurent retombée dans un coma profond.

Elle testa d’abord son pouvoir sur celui qui lui faisait une intraveineuse de neuroleptiques chaque matin. Il repartit avec la certitude que ce matin ressemblait à tous les autres alors qu’il avait injecté, avec une précision toute professionnelle, les deux millilitres de produit dans le matelas.

La suppression des tranquillisants accéléra le développement de ses capacités. Ses communications télépathiques traversaient désormais sans difficulté le réseau de fils métalliques coulé dans les murs de sa chambre qui, sous une légère tension électrique, devenait une barrière infranchissable à toutes ondes psychomagnétiques. Son inventeur, un certain Berstein, l’un des rares chercheurs de la Cité, en était, en tout cas, persuadé.

Sur le conseil de Stevandr, elle s’interdit de sonder, à de rares exceptions près, les gens de la Cité qui vivaient au-dessus d’elle : le risque était trop fort de déclencher des mesures de rétorsion à son égard.

Elle se permit, cependant, en prenant beaucoup de précautions, quelques introspections délicates des personnages qui lui apparurent importants dans la Cité. Elle souffla de mépris en quittant l’esprit du colonel de Corcel et ne consacra que quelques secondes au général de Nesmer.

Arnaud de Roland, le chef de la ville, lui inspira de la pitié et un certain respect, à la fois pour sa douleur qu’il ne savait pas sublimer et pour son courage physique, presque suicidaire.

Elle visita Ma Ih Lin une fois. Elle plongea dans un gouffre de souffrance, de désespoir et d’amour. Les forces qui s’affrontaient, dans ce personnage au bord de la mort, firent vaciller sa jeune puissance. Avec Ma Ih Lin, elle apprit que les humains, les classes 0 comme ses copines de classe les appelaient par dérision, pouvaient être le champ d’émotions qu’elle n’aurait jamais soupçonnées. Elle apprit la compassion et aussi la force de l’amour face à l’atroce réalité de la mort. Elle se dit, plus tard, qu’elle aurait aimé que Ma Ih Lin soit sa mère.

 

Afin d’éviter d’imposer ses rêves à tous les gens de la Cité, elle prit l’habitude de dormir quelques heures le jour – en état d’éveil, l’esprit des humains était peu réceptif – et d’être en contact avec Stevandr la nuit.

Il fut très intéressé par ce qu’elle lui raconta sur les dirigeants de la Cité ; il fut bouleversé par les émotions de Ma Ih Lin qu’elle lui transféra telles qu’elle les avait captées ; cela lui permit de mieux comprendre le drame de ce couple et la violence de certaines attitudes de Krii.

Quelques jours avant Noël, elle était prête. Les infirmiers qui s’occupaient d’elle, les gardes de la prison qui lui jetaient des regards concupiscents, étaient complètement sous son contrôle.

Elle en profitait pour leur faire dessiner les plans de la prison et des principaux quartiers de la ville.

Lorsque Stevandr lui apprit que l’attaque n’aurait lieu que le 1er janvier, elle manifesta une impatience qu’il eut du mal à calmer. Elle décida de tuer le temps en sondant les autres occupants de la prison.

Elle ne trouva pas de personnalité qui l’intéresse longtemps. Le seul être qui la troublât était indiscutablement non humain.

Les lentes pulsations qui l’animaient, l’absence de toute émission mentale, la faible activité de son cortex, l’écoulement très lent de son liquide vital dans le réseau vasculaire l’apparentaient nettement au règne végétal.

Ce qui était surprenant, c’était l’intensité de la frustration qui habitait cet être-plante.

Une envie insatisfaite, qu’elle n’arriva à définir car son cerveau ne formulait aucun concept, l’occupait en permanence. Ce n’était ni la nécessité de nourriture, ni le besoin sexuel, mais quelque chose qui participait des deux.

Cet appétit obsédant, qui ne se rattachait à aucun besoin humain qu’elle connaisse, venait du fond des âges. Il avait envahi tout le cerveau limbique et prospérait comme un cancer.

D’abord, Ina avait ressenti cet être comme un étranger animé d’une force de vie totalement différente et que sa frustration rendait dangereux.

Une nuit où elle sondait les habitants de la prison pour occuper son désœuvrement, elle l’entendit appeler et son cri était presque humain. Pendant quelques instants, elle put entrer dans l’épaisseur végétale qui engluait ses mécanismes cérébraux.

Elle reconnut Raal, ou plutôt ce qu’il en restait. Il la reconnut aussi, du moins en eut-elle l’impression. Il l’implora d’abord de le tuer, puis quelque chose, une autre force, se substitua à sa supplique, une volonté déterminée, impérieuse, concernant un échange avec elle. Troublée, elle coupa le contact.

 

Elle émergea de ses pensées. Elle ne tremblait plus ; son petit voyage intérieur lui avait fait du bien ; et la présence physique de Stevandr, tout près, la rassurait. Il n’y avait plus qu’une nuit à attendre ; demain, elle verrait le ciel et le soleil, et Stev – enfin Stevandr, il fallait qu’elle s’habitue.

Le caractère frondeur et ironique d’Andr l’inquiétait un peu, au fond d’elle-même, mais c’était un tout petit problème.

Elle balaya du regard sa cellule : une pièce parallélépipédique d’à peu près quatre mètres sur trois d’emprise au sol. À part le lit d’hôpital métallique, tout était d’un blanc sale : les trois murs, le carrelage, le plafond où la peinture s’écaillait, le lavabo et le petit réduit pour la cuvette d’aisance.

Pour mieux indiquer qu’il s’agissait officiellement d’une infirmerie, même la grille de gros barreaux dans laquelle s’insérait la porte, avait aussi été peinte en blanc.

En face, le mur du couloir retrouvait les couleurs habituelles d’une prison : un gris fer marqué de meurtrissures plus sombres.

Ce n’était plus très important : demain, 1er janvier de l’année 195, elle serait libre.

Elle était maintenant suffisamment forte pour se remémorer le film de la matinée. Elle plongea : Lorsque Corcel entra dans sa cellule, elle se retint pour ne pas sourire. Les deux gardiens qui l’accompagnaient restèrent de l’autre côté des barreaux.

Toujours très élégant, bottes d’aviateur et mains gantées. Par contre, son crâne était recouvert d’une sorte de bonnet d’où émergeait un enchevêtrement de fils métalliques très fins qui lui donnait l’air d’un robot en réparation – elle aurait même pu citer le titre du film, un des chefs-d’œuvre d’avant la guerre. Il était ridicule, et elle imagina qu’il le savait.

Elle s’empêcha de jeter un regard trop accentué sur le casque de l’officier. Officiellement, elle était toujours sous tranquillisants et la pire des choses serait d’alerter le colonel.

Il passa à l’attaque immédiatement :

« Ridicule n’est-ce pas ? » Sa voix était claire, précise ; elle ne portait aucune chaleur. Il n’essayait plus de la séduire.

« Ce dispositif qui entoure mon crâne est dérivé de celui qui protège votre cellule, pardon, votre chambre, puisque nous sommes ici dans une infirmerie. Cela s’appelle une cage de Berstein et j’en teste aujourd’hui l’efficacité, avec, je vous l’avoue, une certaine anxiété. »

Il lui sourit, mais ses yeux restaient glacés. Lorsqu’il souriait, son visage enfantin se fripait et révélait la quarantaine d’années qu’il devait avoir.

Elle lui renvoya un regard d’incompréhension. Il reprit aussitôt :

« Ne faites pas l’innocente, mademoiselle la mutante, je sais personnellement combien vos pouvoirs sont dangereux. J’ai passé trois semaines à l’hôpital, dont une aux services des urgences. Commotion cérébrale, ont dit les médecins, provoquée par quelque chose d’étrange qu’ils n’ont pas bien su déterminer. Une onde de pression très brutale. De source inconnue. »

Sa voix devenait menaçante : il cherchait à l’impressionner, donc il avait besoin d’elle. Pour lui demander quoi ?

« Moi, je connais la source. Vous aussi, n’est-ce pas ? »

Elle baissa les yeux, l’air coupable et apeuré. C’est ce qu’il attendait.

Il congédia d’un geste les deux gardes, qui se dandinaient, de l’autre côté de la grille.

Son plan était encore plus infâme qu’elle ne l’avait imaginé.

Il la sortirait de prison, l’installerait dans une des chambres les plus luxueuses de l’hôpital – avec vue sur la mer ! si, si ! – ceci, évidemment, le temps qu’il puisse prendre la mesure de ses responsabilités de Maréchal-Maire. Ce serait l’affaire de quelques semaines, dès qu’Arnaud de Roland serait mort, de façon inexplicable, à la suite de sa visite annuelle à l’hôpital, début janvier.

Ensuite, elle retrouverait sa liberté dans le cadre d’une guérison annoncée.

Il la ferait installer dans une résidence, près du Palais. Il pourrait ainsi venir la voir discrètement. Peut-être même pourraient-ils envisager, au bout de quelques mois, une union officielle ; l’aspect de ses yeux modifié par des lentilles cornéennes, elle aurait tout d’une jolie fille normale !

Elle ne put s’empêcher de regarder le colonel dans les yeux, tant son dégoût était profond. Surpris, il perdit son assurance un court instant et un tic nerveux fit glisser son regard sur le côté.

« Tu vas faire une erreur, une grosse bêtise ! » lui souffla une petite voix dans sa tête, mais c’était trop tard !

Elle lui dit, doucement :

« Ce que vous voulez me faire faire est immonde, colonel ! Vous me demandez de commettre un meurtre. Jamais je n’accepterai ! »

Un curieux sourire en biais déforma la bouche de l’officier :

« Vous avez choisi la mauvaise réponse, mademoiselle. Vous avez jusqu’à ce soir dix-neuf heures pour me faire savoir si vous changez d’avis ! Après, je serai à la réception que donne monsieur le Maréchal-Maire à l’occasion de la nuit du nouvel an. »

Il ajouta, et son regard était haineux :

« Si je n’ai pas de nouvelles de vous, ne soyez pas inquiète pour votre soirée de réveillon. J’ai pris soin de vous : vous ne la passerez pas seule ! »

Il partit rapidement et c’était presque une fuite.

 

Elle se demandait sous quelles formes allaient se manifester les menaces énigmatiques de l’officier.

Elle avait résisté à la tentation de raconter son entrevue avec Corcel à Stevandr. L’attaque se déclencherait le lendemain matin, et Stevandr avait suffisamment de problèmes à régler, dans les prochaines heures, pour qu’elle ne lui en rajoute de nouveaux.

Elle se consacra à sa gymnastique quotidienne puis, dans l’après-midi, essaya de dormir. Tous les habitants de la Cité, gardes y compris, préparaient, ou pensaient au réveillon et personne ne la dérangea jusqu’au soir.

Vers vingt et une heures, deux gardes qu’elle ne connaissait pas apparurent derrière les barreaux de sa cellule. Ils étaient protégés par le même type de casque que Corcel.

Ils encadraient une silhouette humaine dissimulée sous une couverture militaire qui lui couvrait la tête et le corps. Une ceinture de cuir enserrait la taille du prisonnier et maintenait la couverture en place. Un curieux gémissement onomatopéique traversait le tissu grossier.

Les gardes détachèrent la ceinture, entrebâillèrent la porte à barreaux et poussèrent leur prisonnier dans la cellule.

L’un des deux gardes regarda Ina et lui dit, d’une voix grasseyante :

« Tiens, la belle. Un cadeau pour toi. De la part du colonel ! »

Il ajouta, avec un regard entendu à l’autre garde :

« On serait bien restés avec vous, mais nous avons d’autres obligations ce soir. Amusez-vous bien tous les deux. »

Leurs rires désagréables avaient résonné dans le couloir alors qu’ils s’éloignaient.

Le prisonnier s’était déjà débarrassé de la couverture.

Ina recula sous le choc de l’apparition. Elle reconnut Raal immédiatement, malgré la peau verdâtre, les muscles épaissis, le crâne lisse et ses yeux fixes d’aveugle. Il était nu et son sexe dressé était maintenu contre son ventre par une lanière en plastique.

Il avança d’une démarche hésitante, les bras tendus en avant ; de ses lèvres ouvertes s’échappait une sourde mélopée qui vibrait dans la pièce exiguë. Elle appela doucement :

« Raal. »

La tête légèrement penchée sur le côté, il écouta, puis, par une brusque rotation du corps, changea de direction pour se précipiter vers elle. Le son qui fusait de ses lèvres était devenu plus intense.

Elle échappa de justesse aux bras tendus et se réfugia de l’autre côté du lit.

Haletante, elle contempla l’être qui se cognait aux parois. La transformation physique de son compagnon d’évasion l’effrayait de plus en plus au fur et à mesure qu’elle en constatait l’importance.

Elle le sonda.

Elle plongea dans un monde hybride d’émotions encore humaines et de pulsions déjà végétales. Elle retrouva, comme lors de son premier contact, la présence de souvenirs noyés dans une lave verdâtre qui palpitait lentement. Elle aperçut, dans le cerveau envahi, l’image d’un visage féminin qui était peut-être le sien. Elle frémit devant le calvaire de ce monstre qui, par instants, devait se rappeler avoir été un homme.

Puis, en une vague violente, la soif de l’échange balaya tout et elle se retira, avec frayeur, devant la concupiscence que sa présence allumait dans le cerveau de l’homme englouti.

Il se précipita, au hasard, dans la cellule, en gémissant de douleur chaque fois qu’il se heurtait à une des parois. Elle lui échappa à chaque fois sans difficulté jusqu’à ce que la cruauté de la situation lui devienne insupportable.

Elle l’appela de nouveau. Il s’avança dans sa direction. Elle prit son visage entre ses mains. La peau de Raal était étonnamment douce et fine.

Il releva la tête, et de sa bouche entrouverte s’échappa une curieuse mélopée monosyllabique :

« Oooooooooommmm. »

Les mains de Raal descendirent le long de son corps et arrachèrent, d’un mouvement continu, la blouse, puis la culotte en coton du système hospitalier.

Il s’appuya doucement contre elle et son chant devint suppliant. Les mains de l’être vert s’enfoncèrent dans ses hanches.

Alors, elle prit sa décision et se concentra : l’énergie s’accumula dans sa tête. Puis, doucement, elle libéra le sexe lisse de Raal qui vint taper contre son ventre.

Elle lui dit doucement : « Viens, Raal, viens », et elle l’attira vers elle. Il la pénétra d’un lent mouvement souple et il lui fit mal.

Lorsque l’onde de choc le frappa, un peu de salive coulait des commissures de ses lèvres et, dans sa tête, il y avait une profonde satisfaction.

Ina resta longtemps immobile, appuyée contre le mur, frissonnante et perdue.


Chapitre 18

KRII ET MA IH LIN

 

« MESSAGE DESTINÉ AUX AUTORITÉS DU CENTRABRI ZONE : FRANCE/SUD-OUEST.

NOUS SOMMES EN PROVENANCE DE STATION IV. TRANSPORTONS 426 PASSAGERS DANS DEUX CROISEURS DE TYPE B104.

SOMMES EN ENTRÉE D’ATMOSPHÈRE TERRESTRE.

DEMANDONS AUTORISATION DE NOUS POSER À PROXIMITÉ DE VOTRE C.T. SELON LES COORDONNÉES QUE VOUS NOUS INDIQUEREZ.

NOUS DEVONS VOUS AVERTIR QUE NOS PASSAGERS SONT DES DÉVIANTS GÉNÉTIQUES, QUI ÉTAIENT L’OBJET DE PERSÉCUTION SUR STATION IV.

NOUS N’AVONS PAS D’ARMES À BORD ET NOTRE DEMANDE N’A PAS D’AUTRE OBJET QUE DE CRÉER IMMÉDIATEMENT DES LIENS AVEC VOUS. IL SEMBLE QUE VOUS SOYEZ LES DERNIERS SURVIVANTS SUR TERRA. »

 

Message radio reçu par la tour de contrôle de la Cité le 31 décembre 194, à 23 heures 30. Transmis immédiatement à l’autorité centrale.

 

 

Elle installa son fauteuil devant la grande baie vitrée de leur chambre. Il était quatre heures du matin. Arnaud aurait dû revenir du dîner officiel vers minuit, pour la brancher sur sa machine à dialyse, mais il avait téléphoné pour s’excuser, en prétextant un message de la plus haute importance qui venait d’arriver de l’espace extérieur.

Elle avait fait semblant d’être intéressée et l’avait assuré que, pour une fois, elle s’occuperait d’elle-même toute seule. Il avait paru soulagé.

Elle n’avait même pas regardé la machine.

Cela n’avait plus aucune importance : vers une heure du matin, Louis avait envoyé le signal. Deux éclairs de canon-laser vers la mer qui avaient dû perturber encore plus la soirée du réveillon.

L’attaque aurait donc lieu le matin, sûrement à l’aube.

Ma Ih Lin avait demandé à Louis, avant qu’il ne parte avec le message rejoindre Krii, de la prévenir la nuit précédant l’offensive de Krii.

Elle voulait avoir le temps de se préparer et, maintenant, elle hésitait. Elle avait du mal à quitter Arnaud.

Elle n’avait pas oublié la passion dévorante qui l’avait unie à Krii, les moments de bonheur insensé qu’ils avaient partagés, mais il s’agissait d’un autre monde, de lumière et de feu, d’une autre vie, déjà si lointaine.

Arnaud était entré dans son cœur insensiblement, en se faisant tout petit, dans l’ombre de son ombre, discret, disponible, présent quand il fallait, acceptant ses rages, sa froideur, ses humeurs de femme qui souffre. Son amour sans limite avait provoqué en elle une tendresse dont elle mesurait aujourd’hui seulement l’intensité.

Elle se leva avec difficulté et se dirigea, en s’appuyant aux murs, vers la petite pièce où elle s’habillait. Elle se décida pour une jupe-culotte qui descendait jusqu’aux mollets, des bottines larges en cuir souple – les seules qu’elle pouvait encore enfiler – et un chemisier en soie brodée qui devait avoir près de quatre siècles. Elle avait toujours peur, en l’enfilant, que la dentelle ne se détache du tissu arachnéen.

En passant devant la coiffeuse, par un geste automatique, elle alluma les deux rampes verticales et se regarda.

Elle vit les cernes dessinés sous les yeux par le manque de sommeil, les légères bajoues provoquées par la rétention d’eau, la bouche aux commissures tombantes – cette bouche qui aimait tellement rire –, et les yeux au regard si las !

Elle renonça à se farder. Là où elle allait, ce n’était pas nécessaire.

Elle repassa dans sa tête la check-list de décollage – les leçons de Louis ! –, puis saisit le bâton de rouge à lèvres et s’approcha du grand miroir qui occupait le mur, en face de la porte.

 

Après avoir écouté les pilotes et les officiers de Nesmer, Arnaud avait tiré la conclusion que l’attaque, si elle se produisait, aurait lieu par la voie de terre.

En effet, les enregistrements réalisés lors du second raid montraient clairement les impacts sur l’engin du pilote déserteur : même si le canon-laser fonctionnait toujours, ce qui semblait être le cas, il était certain que le discoïde mitraillé dans la forêt n’était plus en état de voler.

Il fit mettre en batterie les six affûts de condensateurs-lasers disposés à distance régulière sur le mur d’enceinte, au premier niveau, à la périphérie du boulevard principal.

La puissance qu’ils exigeaient était énorme et il donna l’ordre d’instaurer le couvre-feu et de mettre l’alimentation électrique de la ville en veilleuse jusqu’à l’aube.

Il envoya Loïc de Busier informer les invités, qui dansaient encore dans les salons de réception du Palais, que la fête était finie.

Il regarda sa montre ; il était cinq heures et demie et il n’avait pas encore trouvé le temps de passer à ses appartements voir Ma Ih Lin.

La soirée avait été mouvementée ; d’abord ces deux vaisseaux qui demandaient l’autorisation de se poser près de la Cité – il avait dû imposer à ses collaborateurs apeurés une décision qu’ils ne partageaient pas – et puis ce surprenant tir de laser dirigé vers l’océan.

Il annonçait à Nesmer qu’il serait là dans une heure pour inspecter les tourelles de tir quand un jeune planton lui tendit un minitéléphone. À l’autre bout, la voix était visiblement gênée :

« Monsieur le Maréchal-Maire, je suis le capitaine de Noisiel. Je suis de garde à la tour de contrôle et madame Ma Ih Lin veut décoller immédiatement avec l’un des discoïdes. Elle dit qu’elle a votre autorisation mais, euh, je me suis permis de vous appeler pour… »

Arnaud hurla dans l’appareil :

« Elle n’a pas mon autorisation ! Capitaine, empêchez-la de partir ! »

Le sifflement l’interrompit. Au-dessus de lui, les feux de position d’un discoïde s’élevaient, en tanguant, de la plate-forme de décollage.

Il s’approcha de la rambarde. Il appuya son front sur le plastique rayé du dôme : il ne pouvait pas donner l’ordre d’envoyer l’un des trois discoïdes encore en état de marche à la poursuite de Ma Ih Lin. Pas à un moment où la Cité était susceptible d’être attaquée d’une minute à l’autre.

Il rapprocha l’appareil de sa bouche :

« Capitaine, dites-moi dans quelle direction elle se dirige. »

« Excusez-moi, monsieur, elle a lancé le moteur et elle a décollé à froid… D’après le radar, elle se dirige est/nord-est. Sa radio est coupée. »

Il s’en doutait. C’était la fin. Elle avait pris sa décision. Il tendit l’appareil au planton. Il était étonnamment calme. Il ne ressentait rien, ni tristesse, ni douleur : rien.

Il avait décidé de remonter dans ses appartements, il ne savait trop pourquoi, quand le général de Nesmer sortit de l’ascenseur et se précipita vers lui. Il avait dû courir : son cou était violet et le col de sa chemise était trempé de sueur.

« Monsieur le Maréchal : ils ont attaqué, ils ont attaqué ! »

Il fallut presque une minute à Nesmer pour retrouver le souffle nécessaire à son récit.

Enfin, il raconta : la salle de contrôle de la pile atomique soudain envahie par une meute hurlante qui surgissait d’un trou béant dans le mur ; les techniciens affolés qui s’étaient rendus immédiatement ; un groupe de monstres conduit par un homme aux yeux blancs venait de se rendre maître de la prison ; à l’étage supérieur, un autre plus petit dirigé par une sorte de tigre humain avait surpris l’équipe de garde de la ceinture ouest et s’était emparé de lasers individuels et de grenades.

« Ce dernier groupe, termina-t-il dans un souffle, tire sur tout ce qui bouge et contrôle les ascenseurs et les escaliers de la tour ouest. »

Arnaud hocha la tête : il avait compris ce qu’était en train de faire Krii.

Il demanda à Nesmer d’empêcher les assaillants de sortir de la tour, le prévint qu’il retournait à ses appartements et lui demanda de lui passer le colonel de Corcel dès qu’il l’aurait en ligne.

Lorsqu’il déboucha sur le palier, il sentit l’odeur ozonée des décharges lasers : les combats continuaient à faire rage aux étages inférieurs. La porte principale était grande ouverte et le cadavre d’un de ses gardes était recroquevillé sur le seuil. Il se dirigea directement vers la chambre de Ma Ih Lin.

Il était dans la petite pièce, à côté. Il tournait le dos à la porte. Leurs regards se croisèrent dans la grande glace, sur la paroi opposée.

Deux mots avaient été tracés sur la glace avec un fard épais, d’un rouge sanglant : « Je t’aime. » C’était l’écriture de Ma Ih Lin.

Krii se retourna lentement et s’adossa à la glace. Il tenait à la main un fusil-laser qu’il pointa vers Arnaud.

« Tu es Arnaud. » Ce n’était pas une question.

Arnaud regarda le museau de l’arme, puis le visage du mutant.

« Tu dois avoir envie de me tuer depuis longtemps ? » C’était à peine une question.

« Non, plus maintenant. Cela m’est indifférent. Où est Ma Ih Lin ? »

Arnaud affronta les yeux jaunes.

« Elle a pris un discoïde, il y a moins d’une heure. Elle est partie seule. »

« Elle est partie où ? Tu le sais, les radars te l’ont dit. Où ? »

Arnaud s’appuya contre la cloison. Il était fatigué, tellement fatigué. Il lui dit doucement :

« C’est trop tard, Kalahad. Moi aussi, je te connais : elle m’a tellement parlé de toi. C’était devenu trop dur pour elle. Nous ne pouvions plus rien faire pour l’aider… » Il fut incapable de continuer. Il vit les yeux jaunes vaciller brièvement. Le canon de l’arme se releva vers sa poitrine.

« Où ? » La voix du mutant était rauque.

« Les radars indiquent qu’elle se dirige vers les ruines d’un centrabri bombardé, à quarante kilomètres à l’est/nord-est. »

Il entendit le bruit de l’air qui s’échappait de la gorge du mutant. Kalahad dit simplement :

« Je connais. »

Ils restèrent un moment silencieux, écrasés. Lorsque Krii reprit la parole, sa voix était redevenue normale :

« J’ai besoin d’un discoïde. Tu me le donnes ou je le prends ? »

Arnaud appela la tour de contrôle. Il tomba sur le capitaine de Noisiel.

« Capitaine, préparez immédiatement un discoïde. Quelqu’un va monter. Vous le laisserez embarquer, quel que soit son aspect. Est-ce que j’ai été clair ? » « Oui, monsieur : quel que soit son aspect. » Avant de quitter la pièce, Krii se retourna et lui montra l’inscription, sur la glace.

« Le message était pour toi : elle ne pouvait pas savoir que je viendrais jusqu’ici. »

 

Le discoïde s’arracha de la plate-forme et s’éleva vers le dôme en piquant du nez. Krii, d’un coup de griffe sur le stabilisateur, redressa le grand disque métallique : il avait un peu perdu la main, depuis toutes ces années.

Il franchit l’étroit anneau du sas sans incident. L’engin accéléra dans un sifflement d’air déchiré.

Il réussit facilement à entrer en contact avec Stevandr : la situation dans la prison était sous contrôle et Ina était à ses côtés, mais les gardes s’amassaient près de la porte.

Il lui expliqua ce qu’il devait faire et comment sortir de la Cité. Il lui dit aussi qu’il était le seul ami qu’il avait jamais eu. Puis il coupa le contact et monta sa barrière mentale.

Krii aperçut, à l’horizon, une trouée sombre qui se découpait sur l’uniformité verte qu’il survolait depuis son décollage.

Il ne connaissait pas cette région – la horde était descendue du nord du pays – mais il avait lu, dans le cerveau d’un mutant qui les avait rejoints tardivement, l’image inquiétante d’une cité détruite encerclée par l’ombre noire de la forêt et au centre de laquelle dormait une présence vivante.

Il tourna lentement, par deux fois, au-dessus de ruines encaissées au fond d’une étroite clairière oblongue.

Le centrabri avait été détruit par une mine atomique : le large cône clair d’un œil-de-feu occupait toute l’extrémité ouest de la trouée. L’ombre des grands arbres qui l’entouraient n’était percée d’aucune rougeoyance indiquant un reste de combustion.

L’autre moitié de la clairière était recouverte par une fraction de ce qui avait été le dôme de protection.

La large lentille sphérique s’appuyait, d’un côté, sur un mur épais qui traversait la clairière en son milieu – vraisemblablement un morceau de l’ancien mur d’enceinte – et s’enfonçait, pour le reste de sa circonférence, sous la voûte de la forêt.

Les rayons obliques du soleil de l’aube allumaient des reflets mordorés sur le sommet de la surface du dôme.

Rien ne bougeait ; il n’y avait aucune trace du discoïde de Ma Ih Lin.

Il descendit lentement dans le puits d’ombre.

Le grand disque, qu’il manœuvrait encore avec une relative maladresse, se mit à osciller lorsqu’il rencontra les premières couches d’air froid.

Il s’approcha à quelques mètres de l’œil. Le noyau central était constitué d’un bloc sombre de lave durcie. L’œil était éteint depuis peu car aucune pousse végétale n’avait encore fait son apparition sur le large entonnoir vitrifié qui l’encerclait.

Lentement, il remonta le long du mur fissuré qui soutenait le dôme.

Un court instant, son œil enregistra un curieux reflet sur la surface blême du béton délavé et il leva instinctivement la tête vers le ciel. Aucun engin n’était visible.

Par précaution, il fit glisser son vaisseau le long du mur circulaire jusqu’à l’abri des premières ramures. Il s’immobilisa et attendit, le visage levé : l’ovale clair du ciel resta désert.

Après plusieurs minutes, il éleva son navire de quelques mètres pour affleurer, à l’ombre de la lisière, la surface réfléchissante du dôme.

Il trouva le discoïde de Ma Ih Lin entre deux troncs de pindefers, sur une plaque de plastex. L’engin était vide et un scaphandre, encore plié réglementairement, reposait sur le siège du copilote.

Lorsqu’il sortit de son appareil, il fut surpris par la fraîcheur de l’air matinal. Il trouva facilement les traces des bottines de Ma Ih Lin dans l’humus : elles le conduisirent à un trou aux bords déchiquetés dans la paroi du dôme.

Il passa, avec circonspection, la tête dans l’ouverture : à l’intérieur de la coupole, la température était encore plus basse et la surface teintée du plastex entretenait une pénombre ocrée. Des empreintes très nettes de pas se dessinaient sur le sol poudreux parsemé de débris blanchâtres.

Il pénétra précautionneusement sous l’énorme enveloppe hémisphérique : le silence y était total. Ses pieds s’enfoncèrent dans le sol sableux. Les reflets mouvants sur le toit de plastex créaient sous le dôme une luminescence sous-marine.

Ici et là, le soleil allumait dans l’air poussiéreux les longues colonnes de lumière d’une cathédrale oblique.

Il sonda rapidement une première fois, sans résultat. Il recommença sur une fraction de temps un peu plus longue.

Il ne repéra aucune trace de Ma Ih Lin, aucun signe de vie, si ce n’est l’impression ténue d’une présence hostile et glacée qu’il ne put identifier mais qui ne fit qu’accroître sa vigilance.

Au-dessus de lui, le toit miroitant s’élevait régulièrement ; il en déduisit que la piste le conduisait vers le fond de la ville, là où le dôme s’appuyait sur les restes du mur d’enceinte.

Krii avança longtemps, de sa démarche souple, les pupilles dilatées et mobiles, les griffes sorties et appuyées le long des paumes. Ses pas soulevaient de légères volutes de poussière ocrée qui restaient suspendues dans l’air immobile.

Il toucha de sa main droite le petit étui de cuir dans sa poche ; dans sa tête, les mots s’imprimaient en une suite de signes douloureux. Sa première lettre, sur Station IV, après leur première nuit d’amour :

« C’est merveilleux de t’aimer, le sais-tu ? Même si cet amour me ravit toute tranquillité. Je n’en suis plus à imaginer, je te vois. Partout ton image m’obsède. Tu es là, devant moi, là-bas encore, ici tout près, contre moi. Oh, ne dis rien, nous n’avons plus besoin de paroles. Je te sens vivre contre moi, oh je deviens folle ! Ne t’effraie pas, car ma folie est douce. Reste entre mes bras. Ne sens-tu pas tout l’amour qui m’habite ? »

Depuis qu’elle l’avait quitté, il n’avait jamais déplié la feuille fatiguée à l’encre délavée par le temps. Ce n’était pas nécessaire : les phrases aux lettres de feu habitaient son esprit.

La douleur devint insupportable et, la tête levée, il hurla longuement son désespoir. Le feulement roula sous la voûte et revint vers lui en une succession de vagues assourdies.

Son cri alluma, aussi, une étrange phosphorescence sur le mur, en face de lui, qui soulignait la luminescence irréelle de la crypte en un long ruban sombre.

Au milieu du mur, il y avait une forme claire. Il reconnut Ma Ih Lin et une vague brûlante déferla dans sa poitrine.

Il se mit à courir en arrachant au sol de longues volutes de poussière.

Elle était là, debout, appuyée contre le mur et elle lui tendait les bras.

Ce fut son instinct qui le sauva, ou peut-être l’anormale immobilité de Ma Ih Lin.

Il réussit à s’arrêter à quelques centimètres d’elle et la regarda sans comprendre. Corps figé, visage blême, sa bouche était légèrement ouverte, comme si elle parlait à quelqu’un sur sa droite. Ses yeux avaient un reflet cristallin inhabituel.

Désemparé, il effleura de son doigt une des paumes ouvertes. Une atroce sensation de froid envahit sa main et durcit son bras. Il tira d’un coup sec : une partie de la peau de son doigt resta accrochée à la paume de Ma Ih Lin.

Derrière elle, la pierre sombre s’était éclairée de fluorescences verdâtres.

Il recula et regarda sa main blessée : la chair à nu ne saignait pas mais il était incapable de remuer les doigts qui restaient insensibles, comme gelés.

Il se risqua à sonder la masse de pierre devant lui.

Il perçut alors l’effroyable appétit de chaleur et de vie qui sourdait du mur, la sourde pulsation glacée qui animait la pierre vivante.

Le mur, pendant un siècle et demi, avait été gavé par les radiations de l’œil-de-feu et puis, progressivement, la source s’était tarie, alors le mur avait eu faim.

Krii remonta brutalement sa barrière mentale : il avait l’impression qu’une brume glacée envahissait son cerveau.

Il se baissa et ramassa, de sa main valide, une tige en bois qui avait peut-être été le pied d’un siège. Il s’approcha de Ma Ih Lin et tapota doucement un des plis de sa jupe ; la baguette fit un bruit sourd en heurtant le tissu durci.

Alors, saisi par une fureur désespérée, il leva son bâton et frappa le bras tendu de la femme. Le morceau de bois vola en éclats et il ferma instinctivement les yeux pour les protéger.

Quand il les rouvrit, un doigt manquait à la main délicate. La blessure était nette, comme le clivage d’un éclat de silex.

Il contempla stupidement le doigt brisé en essayant de reprendre son souffle et de noyer cette douleur qui lui brûlait la poitrine.

Puis il la regarda. Son visage était jeune et sa bouche était pure. Elle l’attendait, les bras ouverts, comme il l’avait toujours espéré.

Il se retourna et se mit sur le côté. Il tourna la tête pour saisir le regard des yeux de sulfure, puis il recula en lui saisissant la main.

Il n’eut pas le temps de crier de douleur.


Chapitre 19

INA ET STEVANDR

 

« CENTRABRI À CROISEURS EN PROVENANCE DE STATION IV.

ACCUSONS RÉCEPTION DE VOTRE MESSAGE. NOUS ACCEPTONS QUE VOUS VOUS POSIEZ PRÈS DE NOTRE C.T. SUR LA PLAINE DE LAVE QUI S’ÉTEND AU NORD/NORD-EST.

VOUS DISPOSEREZ VOS DEUX VAISSEAUX À CENT MÈTRES DU MUR D’ENCEINTE. LA DISTANCE ENTRE LES DEUX VAISSEAUX DEVRA ÊTRE D’AU MOINS CINQUANTE MÈTRES.

NOUS ACCUEILLERONS VOTRE DÉLÉGATION DEVANT LES PORTES PRINCIPALES DÈS VOTRE ARRIVÉE.

BIENVENUE SUR LA TERRE.

ARNAUD DE ROLAND, MARÉCHAL-MAIRE. »

 

Message radio émis par la tour de contrôle de la Cité le 1er janvier 195, à 0 heure 24.

 

 

Ina reçut le message mental de Stevandr bien avant de l’apercevoir. Elle était debout le long de la porte, les mains posées sur les épais barreaux d’acier. Elle avait roulé le corps de Raal le long du lit. Elle tremblait encore.

Il lui raconta rapidement ce qui s’était passé : l’irruption dans la salle du générateur, l’absence totale de réaction des techniciens, les quelques gardes qui s’étaient laissé désarmer sans difficulté, la ruée de Krii avec quelques-uns des mutants, de ceux qu’il appelait « sa garde rapprochée », vers les accès de la tour est.

Quelques soldats avaient alors mitraillé les cages d’escalier à partir d’un laser sur affût installé dans la cour centrale. Seul Krii avait échappé aux rayons bleutés qui avaient tailladé le plastex.

En bas, dans la salle d’accès au niveau supérieur, Stevandr et son groupe avaient regardé, en silence, les minces filets de sang qui ruisselaient sur les parois. Puis, l’onde de Krii l’avait rassuré et il les avait entraînés vers l’entrée de la prison.

Les gardes avaient opposé une résistance symbolique, à part une dizaine d’enragés qui s’étaient enfermés dans l’armurerie. Stevandr avait fait entasser devant la porte tous les meubles qu’ils avaient pu trouver. Puis il s’était résolu à laisser quelques grobides et quelques lonfiles armés de lasers individuels – c’étaient les seuls à qui l’on pouvait, sans trop de risques, confier des armes à rayonnements – avant de partir délivrer Ina.

Elle les vit débouler de l’angle du couloir : Stevandr, deux grobides et un lonfile qui tenait un fusil-laser à bout de bras, comme une canne à pêche.

Il lui cria de vive voix :

« Ina, écarte-toi de la porte ! »

Le métal grésilla comme de la graisse qui frit sous le rayonnement du pistolet de Stevandr. Les deux grobides se mirent à danser de joie devant le rayon bleu et le lonfile se mit à secouer son fusil comme s’il venait de ferrer une grosse prise. La serrure tomba sur le sol en fumant.

Stevandr ne prit pas le temps de l’embrasser. Il lui prit la main et ils repartirent en sens inverse. Elle était pieds nus et sa longue blouse blanche la gênait pour courir.

Ce fut à ce moment que, du discoïde, Krii transmit à Stevandr son dernier message. Il lui expliqua qu’il ne reviendrait pas sans Ma Ih Lin vivante. Il lui dit qu’il pensait qu’Ina était la seule capable de prendre le contrôle mental de la horde lorsqu’il serait trop loin. Il lui parla aussi de l’amitié qu’il lui portait.

Ina entendit tout. Elle n’interrompit pas les deux hommes dans leur dernier contact.

Ils firent irruption dans le couloir central au moment où Krii interrompait son émission.

Le rayon bleuté rata Stevandr et Ina qui étaient en tête, mais sectionna l’un des grobides à hauteur de la taille. Des geysers de sang jaillirent du tronc coupé et arrosèrent le bas de la blouse d’Ina.

Le lonfile était encore figé par la surprise quand la seconde rafale lui transperça la tête. Son laser tomba avec un bruit sourd sur le sol de plastex.

Stevandr, Ina et le dernier grobide s’étaient figés sur place. Devant eux, au milieu du couloir central, une dizaine de gardes les mettaient en joue. Des corps, les mutants de Stevandr, gisaient au milieu des meubles démembrés. La porte de l’armurerie était grande ouverte.

« Alors, ma belle, j’espère que ta soirée a été chaude. Je venais justement te rendre une petite visite, avec mes amis. Mais je vois que tu n’es pas seule ! »

Stevandr, très lentement, baissa le canon de son arme vers le sol.

« Très bien ! Ina, l’un de tes compagnons, au moins, n’est pas stupide. Ce serait encore mieux s’il posait son arme sur le sol. Tu ne tiens pas à ce qu’il meure immédiatement, n’est-ce pas ? »

Stevandr s’exécuta. En se redressant, il croisa le regard de l’homme qui parlait. Il nota les yeux cruels et le curieux filet métallique qu’il portait sur la tête.

« Corcel. Le colonel de Corcel. Chef de la sécurité de la prison. Un vicieux. Son casque le protège des ondes mentales. » Le message avait résonné dans son crâne comme un coup de fouet. Elle n’avait pas peur.

« Dis-moi, ma belle, peut-être pourrais-tu nous offrir un petit spectacle. C’est réveillon, ce soir ! Que dirais-tu de faire une petite gâterie à tes compagnons pour commencer ! Avant qu’ils ne meurent ! » La voix résonnait, claire et métallique, dans la galerie.

Stevandr essaya d’entrer en contact avec Ina, sans succès. Il se passait quelque chose de curieux en elle, une concentration progressive d’énergie, comme un condensateur qui se chargeait.

Le faisceau qui jaillit de l’arme du colonel coupa les jambes du grobide qui s’écroula en hurlant. Corcel dit simplement :

« Je m’impatiente, Ina ! »

Curieusement, Ina lui sourit et se tourna vers Stevandr. La voix de l’officier couvrit les gémissements du grobide :

« Ah, je crois que tu as compris ! Mets-toi à genoux devant lui ! »

Stevandr regarda le visage d’Ina tourné vers lui. Ses yeux avaient la dureté d’une pierre d’agate. Elle diffusait un halo de force autour d’elle. Elle lui fit peur.

Soudain, elle tourna la tête d’un coup sec vers Corcel. Il y eut un claquement de décharge électrique et quelque chose fusa vers l’officier et son groupe.

Le colonel de Corcel eut l’impression que ses testicules avaient explosé, puis il n’eut plus d’impression du tout. Les gardes autour de lui furent projetés contre les meubles ou les murs. Aucun d’entre eux ne se releva.

Ina ne regarda pas Stevandr, elle lui dit simplement :

« Viens ! »

Il acheva le grobide avant de la suivre.

 

Arnaud écouta avec calme le bredouillis du général de Nesmer. Il comprit que les assaillants étaient maintenant rassemblés dans la salle du générateur, qu’on avait retrouvé le corps de Corcel dans un piteux état et que l’on dénombrait une vingtaine de morts. Le vieux général n’osa pas annoncer que l’homme-tigre était parti dans un des discoïdes.

Il était très calme ; la fatigue avait disparu, la douleur aussi. Tout avait disparu.

Il regarda le groupe d’officiers qui l’entouraient comme s’il les voyait pour la première fois. Il demanda, à la cantonade :

« Qui commande les mutants ? L’homme aux yeux blancs ? »

Plusieurs jeunes officiers acquiescèrent. Il dit à Nesmer :

« Appelez-le-moi au téléphone. »

Ils entendirent le tumulte en entrant dans la cage d’escalier. Ina, les traits tirés, avait du mal à récupérer de la fatigue de l’intense effort qu’elle venait de fournir. Pourtant, elle se concentra de nouveau.

Le bruit s’apaisa au fur et à mesure qu’ils descendaient les marches qui menaient au deuxième sous-sol.

Lorsqu’ils ouvrirent la porte blindée de la salle du générateur, ils débouchèrent sur un palier qui dominait la pièce d’une quinzaine de marches.

Le silence était absolu. Tous les mutants étaient immobiles, figés sur place, le regard braqué sur la mince silhouette blanche.

Elle les sentait attentifs et orphelins. Chez plusieurs d’entre eux, elle lut la même question : où est le chef aux yeux de tigre ?

À gauche, dans l’ouverture pratiquée dans le mur d’enceinte, elle voyait Louis assis derrière son canon-laser. Il avait l’air nerveux ; son arme était braquée sur les mutants, dans la salle.

Elle sentit le poids des regards sur elle. Elle balaya la salle de la même vague d’onde :

« Je suis Ina, je suis votre sœur. C’est votre chef-le-tigre qui m’a demandé de vous tenir compagnie jusqu’à son retour. »

Le silence était toujours total. Ils attendaient quelque chose, elle ne comprenait pas quoi. Un signe ?

Devant eux, dans la foule, Stevandr aperçut Nuage, la petite femelle grobide qui lui avait manifesté sa tendresse au camp de la horde. Il lui sourit et elle lui envoya un baiser en portant une main à ses lèvres. Surpris par ce geste si humain, il en fit part mentalement à Ina. Elle lui renvoya :

« Merci, c’est cela qu’ils attendent, un geste d’amour. »

Elle ramena ses deux mains sur sa bouche et leur envoya un large double baiser.

Ils se mirent tous à hurler et à chanter. Elle aperçut un baveu qui embrassait délicatement l’oreille d’un énorme grobide rougissant. Quand elle sonda, elle sut qu’ils l’avaient adoptée.

À ce moment, un téléphone se mit à bipper dans la salle.

 

Le Maréchal-Maire brancha le haut-parleur. Il attaqua le premier :

« Le plus sage serait de vous rendre. Vous n’avez ni les armes ni les combattants pour nous résister. » La voix de l’homme aux yeux blancs était grinçante. La voix de quelqu’un qui utilisait peu ses cordes vocales :

« Le plus sage serait de nous laisser partir. Nous avons le canon-laser du discoïde abattu braqué sur votre pile atomique. »

Le silence sur la ligne s’éternisa quelques secondes. C’est Arnaud qui reprit la parole :

« Il serait sage que vous acceptiez mon ultimatum de quitter la Cité sous un délai à discuter. »

La réponse de Stevandr fut instantanée.

« Je pense aussi que ce serait sage. »

Ils convinrent de se rappeler vingt minutes plus tard afin de régler les détails de l’opération.

Stevandr et Ina ouvrirent la marche : ils s’enfoncèrent les premiers dans le souterrain principal. Les mutants suivirent à la queue leu leu. Il n’y eut aucun désordre, juste un peu de bousculade au début car ils voulaient tous être derrière Ina.

Louis quitta la salle du générateur le dernier. Il partit à reculons, canon braqué sur la porte d’entrée, pendant que deux grobides arrimés à son arme la tiraient doucement en arrière dans le couloir sombre.

Lorsqu’ils se furent enfoncés à quelques mètres de profondeur, Louis releva son arme et découpa un large pan du plafond de la galerie. Des tonnes de pierre et de terre s’effondrèrent devant lui et comblèrent l’espace ouvert dans le mur d’enceinte.

Il faisait nuit quand la horde émergea du souterrain et la Lune était pleine.

Ils marchèrent longtemps en file indienne, le long de la lisière. La lumière de la Lune éclairait, entre les troncs, la silhouette blanche d’Ina qui sautillait au bras de Stevandr. Derrière, un par un, de curieux profils apparaissaient fugitivement entre les arbres. Louis et ses deux grobides fermaient la marche, réunis par l’ombre du canon qu’ils portaient à trois.

Sur leur gauche, ils apercevaient la masse hémisphérique de la Cité qui brillait sous les reflets des rayons lunaires. En regardant attentivement, Stevandr remarqua que les points rouges des viseurs des condensateurs lourds étaient toujours allumés : la Cité était encore en alerte !

Lorsqu’ils atteignirent le campement, les mutants se précipitèrent sur les grands bacs de soupe préparés par ceux, surtout des femelles, qui étaient restés au camp. Louis demeura avec eux.

Stevandr et Ina continuèrent à marcher vers la grande plage. Il lui avait bricolé des mocassins de fortune à partir de morceaux de toile. Il se mit à rire quand ils débouchèrent sur la grève et que la Lune éclaira la fine silhouette blanche aux pieds monstrueux qui trottait sur le sable. Il lui lança :

« Tu ressembles à une femelle de fanteau, peinte en blanc ! »

Elle se précipita sur lui et ils boulèrent dans le sable encore chaud. Ils restèrent enlacés en regardant les reflets d’améthyste de l’océan et en écoutant le bruit sourd des rouleaux qui s’écrasaient sur la plage. Puis Ina le regarda et dit :

« Stev, je veux faire l’amour avec toi. »

Stev dit qu’il voulait bien et Andr, dans leurs têtes, dit :

« Et moi, et moi ! »

Et Ina dit, en regardant Stevandr :

« Andr, je veux faire l’amour avec toi ! »

Et Andr dit qu’il voulait bien.

Ina laissa tomber à ses pieds sa vieille chemise blanche de l’hôpital et rit parce que Stevandr se tortillait sur le sable pour enlever ses bottes.

Il la prit doucement, au rythme du ressac, et elle gémit doucement et il gémit doucement, et Andr gémit doucement dans leurs têtes à tous les deux.

Une première fois, le plaisir les emporta dans son tourbillon d’étoiles. Puis, Ina la temporelle recréa l’instant précédent et le même plaisir les emporta de nouveau tous les trois dans le même tourbillon.

Ainsi, la première nuit, ils firent l’amour une infinité de fois et, quand l’aube approcha, ils n’entendirent même pas le chuintement sourd des deux grands croiseurs qui se posaient sur la plaine vitrifiée.


Chapitre 20

INA ET STEVANDR, KRII ET MA IH LIN

 

« LE CIEL HÉSITE ENTRE LA NACRE ET L’ARDOISE. »

 

Phrase manuscrite sur un lambeau de papier quadrillé. Attribuée à Ma Ih Lin. Collection personnelle A. de Roland – Musée de la Fondation.

 

 

Il conclut en remerciant le Maréchal-Maire pour son action fondatrice dans la création de ces cités jumelles qui représentaient le formidable symbole de la capacité de l’homme à surmonter ses différences et à dominer son évolution.

Il termina à bout de souffle sa phrase trop longue. Les applaudissements furent correctement nourris et il passa le micro à Arnaud de Roland.

Il perdit vite le fil du discours du Maréchal-Maire. Il remarqua que les iridescences rougeâtres de la polarisation du dôme, au-dessus de leur tête, créaient des reflets curieux sur les verres des lunettes de soleil.

Presque tous les mutants de l’assistance en portaient. C’est lui qui le leur avait recommandé : l’inauguration du Musée de la Fondation était la première occasion officielle et organisée de réunir les habitants de la Cité et ceux du village extérieur.

Il n’était pas souhaitable que les mutants exhibent leur différence ; les pupilles fendues verticalement ou les iris démesurés donnaient aux regards une dimension inquiétante. Son rôle était d’aider la communauté qui l’avait prise pour chef à s’intégrer le mieux possible. C’était la mission qu’il s’était fixée, en accord avec Arnaud.

En fait, en regardant bien, il y avait surtout des mutants dans l’assistance. Le fait qu’ils aient accepté de se déplacer jusque dans la Cité n’avait pas été suffisant : les habitants de la Cité étaient restés frileusement chez eux. Il pensa qu’il faudrait du temps.

Au dernier rang de l’assistance, il reconnut Nuage, la jeune femelle grobide qui tenait par la main un mâle de son espèce. Il pensa que c’étaient les seuls de la horde à avoir osé venir. Il émit à son intention :

« Merci d’être là, Nuage ; je suis heureux de te voir et je trouve que ton ami est très beau ; il faudra que tu me le présentes. »

De loin, il vit le visage de Nuage se figer de surprise puis ses yeux se mouiller d’émotion. Elle se pencha vers son compagnon pour lui babiller quelque chose. Il fronça les sourcils et jeta un regard soupçonneux vers Stevandr qui lui fit un clin d’œil. L’autre ne put résister et un large sourire déforma sa bouche étroite aux dents nacrées. Stevandr avait beaucoup d’affection pour les grobides dont la silhouette un peu inquiétante dissimulait une grande affectivité et une gentillesse naturelle.

Stevandr laissa son regard dériver sur sa gauche. L’estrade sur laquelle il se trouvait lui permettait d’avoir une vue panoramique sur la mer et le village extérieur. Les déviants de Station IV, Stevandr, Louis et Ina, quelques membres de la horde, avaient vite décidé d’associer leurs énergies.

Ils avaient construit, en quelques mois, le village extérieur : des maisons basses et longues, en bois de sapon qui prenait une belle couleur jaune clair sous le soleil. Le village commençait le long de la plage, en bordure de la langue de roche vitrifiée qui terminait la plaine, de l’autre côté de la Cité. Les maisons étendaient maintenant leurs longues terrasses face à l’océan, sur plusieurs centaines de mètres. Celle qu’il partageait avec Ina était la plus proche de la Cité, tout près de l’une des deux entrées du musée. L’autre se situait dans la Cité, au premier sous-sol. L’ascenseur qui y conduisait était juste derrière l’estrade sur laquelle ils se trouvaient.

Arnaud parlait toujours de sa voix un peu grinçante. Stevandr aimait bien cet homme qui ne vivait plus que pour l’objectif qu’il s’était fixé : réussir à faire vivre ensemble les préservés et les mutants, ceux de la Cité et ceux de Station IV.

Ina lui avait dit, un soir, que dans sa tête c’était un champ de ruines. Stevandr l’aimait aussi parce qu’il ne le montrait pas.

C’était Arnaud qui avait eu l’idée, il y avait cinq mois, un matin où ils se promenaient en bavardant sur le boulevard de la Cité. Leur éternel sujet de discussion était ce qu’ils appelaient « la recherche des synergies ».

Cela consistait à trouver tous les services que pouvaient se rendre mutuellement les deux communautés. Arnaud, au début, avait fourni la nourriture, les outils nécessaires à la coupe du bois, l’énergie. Il avait mis l’hôpital de la Cité à la disposition des nouveaux arrivants après avoir dû en destituer le médecin-chef qui lui avait opposé un refus hargneux.

Après avoir été coopté comme représentant de la nouvelle communauté, Stevandr avait proposé que ses équipes, qui vivaient naturellement en plein air, s’occupent de la collecte des algues vertes. Le processus s’était développé ensuite de façon continue.

Ce matin-là, ils étaient à court de projet quand soudain Arnaud s’était écrié : « Un musée ! Nous allons construire un musée qui racontera l’histoire que nous sommes en train d’écrire ensemble. »

C’est Stevandr qui avait eu l’idée de le mettre sous terre, à égale distance de la Cité et du village, de façon que les préservés puissent y accéder sans protection particulière.

Les mutants avaient réalisé tous les travaux de surface : la recherche d’une fouisseuse, pour amorcer un premier tunnel, l’extraction de la terre et des pierres, la construction de l’accès extérieur. Les professionnels de la Cité avaient creusé les salles au laser et dégagé les espaces intérieurs jusqu’à la dalle vitrifiée qui formait une protection parfaite aux rayons dangereux de la surface.

Stevandr avait proposé de se fixer comme objectif le 1er janvier 196, l’anniversaire de la mort de Ma Ih Lin. Arnaud s’était retourné vers la rambarde avant de lui dire oui avec une voix étouffée. Ils avaient tenu leur engagement.

Les applaudissements tirèrent Stevandr de sa rêverie. Il baissa la tête : en face de lui, en bas de l’estrade, les yeux d’Ina riaient en le regardant. Elle lui transmit :

« Passionnant, le discours d’Arnaud, n’est-ce pas ? »

Il haussa les épaules. Elle poursuivit :

« Moi aussi, je suis heureuse ! Il ne me manque qu’une chose ! »

Il leva un sourcil interrogateur.

Devant lui la foule, emmenée par le Maréchal-Maire, s’écoulait vers l’ascenseur.

Elle lui envoya la réponse sous la forme de l’image d’un bébé au duvet tout blond et aux yeux fermés. Il fit non de la tête. Le bébé ouvrit les yeux et Stevandr plongea dans un magnifique regard violet. Il sourit et Ina disposa, en remerciement, une magnifique gerbe de roses jaunes à côté de l’enfant.

Furieux de s’être fait piéger, il quitta l’estrade et se dirigea vers l’ascenseur. Ils étaient les derniers. Ina le rattrapa et lui déposa un baiser de réconciliation sur la joue.

À la sortie de l’ascenseur, un vaste couloir menait à la première grande salle, la salle de la Fondation, ainsi que l’avait nommée Arnaud. La pièce rectangulaire, vidée de ses premiers visiteurs, était éclairée par des puits de lumière qui avaient été creusés dans le plafond jusqu’à la dalle vitrifiée. Celle-ci avait été ensuite amincie au laser et finement poncée jusqu’à former une lentille concave qui laissait filtrer une lumière mordorée.

Sur le mur, en face d’eux, il y avait l’hologramme de Krii et Ma Ih Lin. Il occupait toute la surface d’une des parois. Les deux personnages, en taille réelle, étaient exactement tels qu’ils avaient été statufiés dans la cité détruite.

La reproduction photographique en trois dimensions accentuait la pâleur de leur teint. Krii tenait la main droite de Ma Ih Lin qui avait la tête légèrement penchée vers lui, comme pour lui parler.

Stevandr et Ina s’avancèrent vers le couple de pierre. L’émotion qu’ils ressentaient les figea dans une immobilité identique.

Stevandr sentit la main d’Ina qui cherchait la sienne. Il tourna son visage vers elle et lui sourit. Elle lui renvoya un sourire de femme amoureuse.

Lorsque leurs regards se détachèrent, ils s’aperçurent que Krii et Ma Ih Lin se souriaient aussi.

Stevandr émit un message bref, scandalisé :

« Ina, arrête ! Ce n’est pas drôle ! »

Elle se serra contre son épaule. Sa réponse était anxieuse :

« Ce n’est pas moi. Je n’ai rien fait. Je te le promets ! »

Elle se serra un peu plus contre lui.

Les deux couples restèrent face à face encore un long moment. C’était la première fois qu’ils étaient réunis.
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